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LahRacio  naquit  a  laFerte-MiIon ,  Je  i 
îcembre  i639  :  il  apprit  le  latin  au  collège  de 
eauvais  ,  et  le  grec  sous  Claude  Lancelot,  sacris- 

lin  do  Port-Royal.  Ce  savant  homme,  auteur  de 

lusieurs  ouvrages  utiles  ,  le  mit  ,  dit-on  ,  en 
loins  d’un  an  ,  en  état  d’entendre  Euripide  et 
ophocle.  L’expérience  prouve  qu'il  n  y  a  aucune 
ineue  ,  ni  même  aucune  science  ,  dans  laquelle , 
vec  de  l’application ,  de  l’aptitude  ,  et ,  ce  qui  est 
lus  rare  encore  ,  de  bons  maîtres  ,  on  ne  puisse 
lire  des  progrès  assez  rapides:  mais  la  langue 
recque  est  si  étendue  ,  si  abondante  ;  ses  foi  me* 
ontli  variées  ,  si  hardies,  et  la  plupart  des  mots 
ui  la  composent  ont  des  nuances  si  délicates,  si 
ugitives  ,  et  cependant  si  distinctes  pour  qui  sait 
es  saisir  ,  qu’on  persuadera  difficilement  a  ceux 
jui  ont  fait  une  étude  approfondie  de  ce  tte  langue, 
iue  neuf  on  dix  mois  ,  un  an  metne  ,  si  I  on  veut 
dent  suffi  à  Racine  pour  bien  entendre  Lu  i, 
fide  ,  et  sur-tout  Sophocle  ,  dont  les  chœurs  ie 
sont  pas  sans  obscurités  ,  meme  pour  les  meil- 
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Presque  par  cœur,  et4lont  .^lecs  >,  qu’il  «avail 

transporter  clans  sa  langue  Ut  °Se  Ie  Pre™ier 

sions  et  les  images.  a  1  t0Urs  >  Ies  expres- 

TJiéagèneet  dlchaiS^iflelis41  >  Am,0Urs  de 
lorsque  Claude  Lancelot  son  1  1  *ait  avidement 
ce  zèle  indiscret  et  peu îéfléohTm^  f  ’•  d* 

fcut  lorsqu’il  ne  faudrait  n  i>  ll.Pait  passer  le 
radia  ce  livre  et  le  ie^  qT  1  .a“eind«*  >  lui  ar- 
plaire  ayant  eu  le  même  sort611)"  ^  second  exem- 
acheta  un  troisième:  et  apré!  pL?^  hom™e  e« 
cœur ,  il  le  porta  à  Lancelot  1 1^“  aPPns  Par 
pouvez  brûler  encore  c  l  A  ,  1  dia“t  :  °  Vo«* 
Ses  premiers  essais  de  !es  autres.  » 

eaise  ne  furent  nasto  d  P°eSle  Iatine  et  f«n- 
«le  a’écri:e  ;  Pèine  mT,lXi  ü  «t  si  diff 
langue  morte,  qu’on  pardonn!?,?* ’  _dans  »" 


langue  morte’,  qu’œi  4ar.]’OCrement:  >  tlans  un 
cine  d’avoir  fait  de ^nP  d  -nne  Sans  Peille  àRa 
«  Virgile  H°rac, 


et  Virgile  peuvent  n‘auvais  Ters  latins.  Ho 

cés  dJmobmZ  d«“ceC'°tto‘I±dlU  peU  de  SU£ 

Traient  même  les  dispenser  de  d,eCnre  »  et  de 
ii o m me  de  génie  se  rd!ii „  d  y  exercer.  Ui 
tlans  un  beau  vers  1  iti  i  Ii  **  ™°™ent  à  consacre 

«ementsqui  fon  énonl  ,“ém,°lre  de  cleax  évè 

sciences  ,  l’autre  dan^cel’?  ^  da”S  1.’Iustoire  de 
un  poeme  t  dans  une  lautn  i  °^°  *  Ulle  eP,tre 
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et  les  ottvrages  de  racine.  7 

[r  de  faire  de  barbares  et  d’insipides  centons 
ans  une  langue  que  les  artisans,  je  dirais  près- 
ne  les  porte-faix,  de  Rome  ,  entendaient,  écri¬ 
aient  ,  et  parlaient  mieux  que  nous. 

A  peine  Ra'cine  eut-il  achevé  sa  philosophie  , 
u’il  se  fit  connaître  assez  avantageusement  pav 
on  ode  intitulée  ,  la  Nymphe  de  la  Seine. 
lette  pièce  ,  qu  il  publia  en  1660  à  l’occasion  dit 
lariage  du  roi,  fut  jugée  la  meilleure  de  toutes 
elles  qui  parurent  sur  le  même  sujet.  Chape- 
ûn ,  alors  arbitre  souverain  du  Parnasse  ,  et  qu* 

?  jeune  Racine  avait  consulté  sur  son  ode,  parla 
i  'favorablement  à  Colbert  et  de  l’ode  et  du 
oète  ,  que  ce  ministre  lui  envoya  cent  louis  de 
i  part  du  roi ,  et  le  mit  peu  de  temps  après  sur 
état  pour  une  pension  de  600  livres.  Si  les  vers 
e  Chapelain  ne  font  pas  beaucoup  d’honneur  à 
on  esprit,  ce  procédé  en  fait  beaucoup  à  son  dis- 
ernement  et  à  son  caractère  ;  et  le  philosophe 
élèbre  qui  a  soutenu  ,  par  des  raisons  aussi  so¬ 
lides  qu’éloquentes ,  qu’une  belle  page  était  plus 
Lifficile  à  faire  qu’une  belle  action  ,  pouvait  citer 
ict 'exemple  comme  use  nouvelle  preuve  de  la 
'érité  de  son  opinion. 

i  Ce  premier  succès,  dans  un  âge  oi\  il  n’y  en  a 
ji oint  d’indifférent ,  ne  fit  qu’accroître  la  passio: 
le  Racine  pour  la  poésie  ,  et  le  détermina  à  s'y 
ivrer  entièrement.  L’étude  épineuse  de  la  juris- 
Drudence  ,  celle  delà  théologie ,  ces  deux  sciences 
■dans  lesquelles  il  est  si  difficile  ,  même  avec  de 
grands  talents  ,  de  fixer  sur  soi  les  regards  du  pu- 
plic,  et  de  se  faire  une  réputation  durable,  con¬ 
trariaient  trop  son  goât  dominant ,  pour  qu’il  put 
lie  résoudre  à  suivre  l’iyje  ou  l’auUS  carrière  4 
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S  Ii  O  T  I  C  E  SUR  LA  VIE 

comme  ses  amis  et  ses  parents  le  des  iraient.  Ce. 
pendant,  par  deference  pour  un  oncle  qui  voulait 
lui  resigner  son  bénéfice  ,  Racine  s’appliqua  à  lÏ 
tbeolog16  ,  mais  sans  négliger  ses  occupations’ 
chéries  :  «  .Je  passe  mon  temps  ,  écrivait -il  à  La 
•Fontaine,  avec  mon  oncle,  saint  Thomas,  Vir¬ 
gile  ,  et  1  Arioste.  »  Il  faisait  des  extraits  de* 
poètes  grecs  lisait  Plutarque  et  Platon  ,  étudiait 
sur-tout  sa  langue  ,  qu’il  a  narlée 


rement  ,  et  à 


igue  ,  qu’il  a  parlée  depuis  si  pu- 
laquelle  il  a  su  donner  ?  par  uiï 

inripfp  TA  VUfn!  r. -  ;  f  . 


i  .  7  i  **■  ô uonner  ,  par  un 

choix,  une  propriété  d’expressions  qui  étonne,  et 
par  des  associations  de  mots  aussi  heureuses  que 
neuves  et  hardies  ,  une  richesse  '  1 


-  -  i  — - ,  une  énergie  - 

qu’alorsUVement  qU  eUe  n’aVait  P°int  lus! 

De  retour  à  Paris  en  1664,  il  y  fit  connaissance 
aiec  Molière  ,  ce  poète  si  philosophe  qui  a  eu 
tant  de  successeurs  et  pas  un  rival,  et  que  Boileau 

de?ImihyTVmTTle  g.én!e  Ie  Plus  rare  du  siècle 
de  Louis  XIV  Une  circonstance  assez  délicate  , 

dans  laquelle  Racine  se  conduisit  avec  une  légè¬ 
reté  que  son  âge  rend  excusable  ,  causa  entre  ito- 
lière  et  lur  un  refroidissement  qui  dura  toujours  - 
mais  ils  ne  cessèrent  jamais  de  s’estimer  /  et  de' 
se  rendre  mutuellement  la  justice  qu'ils  se  de¬ 
vaient.  ^ 

Racine  se  lia  la  même  année  avec  Boileau  ,  qui 
se  vantait  de  lui  avoir  appris  à  faire  difficilement 
des  vers  faciles.  Dès  ce  moment  il  s’établit  entre 

eux  un  commerce  d’amitié  qui  a  duré  sans  in¬ 
terruption  msqu’à  la  mort  de  Racine  ,  et  dont  le 
douceur  na  meme  été  altérée  par  aucun  de  ces 
tioubles  intestins  et  passagers  qui  s'élèvent  quel- 
quelois  parmi  les  amis  les  plus  étroitement  unis. 
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et  les  ouvrages  de  racine.  9 

AimifDBS  fut  joué  en  i665.  Corneille ,  à  qui 
Racine  l'avait  lu  ,  lui  «lit  «  qu’il  avait  un  grand 
talentpour  la  poésie ,  niais  qu’il  n’en  ava;t  point 
pour  la  tragédie.  »  Ce  jugement  nous  paraît 
étrange,  parce  qu’il  se  lie  dans  notre  esprit  avec 
cette  estime  habituelle  et  sentie  que  nous  avons 
pour  Racine  ,  et  sur-tout  avec  l’admiration  pro¬ 
fonde  que  la  lecture  ou  la  représentation  de  ses 


Autant  qu’un  homme  assis  au  rivage  des  mers 
Voit  d’un  roc  élevé  d’«  space  dans  1  es  airs  , 
Autant  des  immortels  les  coursiers  intrépides 
lin  franchissent  d’un  saut. 


m A.QUE  ,  «  pièce  admirable  ,  à  quelques 
coquetterie  près  (1)  »  ,  excita  le  même 
sme  que  le  Cm  ,  et  ne  le  méritaitpas 


(r)  C'est  le  jugement  que  Voltaire  en  porte 
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moins.  Les  applaudissements  que  Racine  reçut  à 
cette  occasion  étaient  d’autant  plus  flatteurs  *  q ne 
de  nouveaux  succès  dans  une  carrière  que  Cor¬ 
neille  avait  parcourue  avec  tant  de  gloire  étaient 
nécessairement  plus  difficiles  à  obtenir.  Lors¬ 
qu’un  art  ou  une  science  a  déjà  fait  de  grands 
progrès  chez  un  peuple  ,  il  faut  plus  de  sagacité 
plus  de  génie  ,  pour  reculer  d’un  pas  les  limites 
de  cet  art  ou  de  cette  science  ,  qu’il  n’en  fallait 
aux  premiers  inventeurs  pour  porter  l’un  ou 
l'autre  au  point  où  ils  l’ont  laissé. 

Un  fait  assez  singulier  ,  c’est  que  dans  le  pri¬ 
vilège  d’ANDROMAQUE  on  donne  à  Racine  le  titre 
de  Prieur  de  l’Epinay  :  mais  il  n’en  jouit  pas 
long-temps;  le  bénéfice  lui  fut  disputé,  et  il 
n’en  retira  pour  tout  fruit  qu’un  procès  que  ni  lui 
ni  ses  juges  n’entendirent  jamais  ,  comme  il  le 
dit  dans  la  préface  des  Plaideurs  ,  dont  ce  pro¬ 
cès  fut  en  partie  l’occasion  ou  le  prétexte. 

Britanhicus  suivit  de  près  Andromaque  • 
mais  sa  destinée  ne  fut  pas  aussi  heureuse,  boit 
ne  les  amis  de  Corneille  ,  trop  exclusifs  sans 
oute  ,  et  par  une  suite  de  cette  intolérance  qui 
domine  plus  ou  moins  dans  toutes  les  opinions 
quel  qu’en  soit  l’objet  ,  aient  étouffé  par  leurs 
critiques  malignes  et  insidieuses  la  voix  presque 
toujours  faible  et  timide  de  la  louange;  soit  plu¬ 
tôt  que  les  beautés  dont  la  pièce  de  Racine  étin¬ 
celle  eussent  un  caractère  trop  sévère  ,  trop  an¬ 
tique  pour  le  temps  où  elle  parut  ,  et  qu’il  en 
soit  en  littérature  comme  eu  politique,  où, 
même  pour  les  meilleures  choses  ,  il  est  néces¬ 
saire  que  les  esprits  soient  préparés  ;  il  est  cer¬ 
tain  qu’on  ne  sentit  pas  d’abord  le  mérite  da 
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ET  LES  OUVRAGES  DE  RACINE.  IL 

3hitaniticts.  Cette  pièce  ,  un  des  plus  esti¬ 
mables  ouvrages  de  Racine  ,  «  où  l’on  trouve  ,  dit 
Voltaire  ,  toute  l’énergie  de  Tacite  exprimée 
J  ans  des  vers  dignes  de  Virgile  »  -  fut  reçue  tres- 
■roidement  ,  et  ne  réussit  même  que  dans  un 
ïemps  où  ce  succès  trop  attendu  devait  peu  le 
latter  ,  et  ne  pouvait  presque  rien  ajouter  à  sa 
[éputaticn. 

I  II  avoue  dans  sa  préface ,  avec  cette  candeur  et 
ette  modestie  qu'on  ne  trouve  que  dans  les 
hommes  d'un  talent  supérieur  ,  qu  il  doit  beau¬ 
coup  à  Tacite  ,  qu’il  appelle  même  le  plus  grand 
peintre  de  l’antiquité.  On  voit^  avec  plaisir  un 
uge  aussi  éclairé  j  et  il  un  goût  aussi  ccriect  , 
inssi  pur  que  Racine,  rendre  cette  justice  à  Ta¬ 
nte.  Mais  ce  qui  fait  seul  l'éloge  de  cet  excellent 
historien  ,  c’est  que  par-tout  où  Racine  s  est  pro¬ 
posé  de  1  imiter  ,  il  est  resté  au-dessous  de  lui ,  et! 
[ue  ces  imitations  ,  souvent  aussi  heureuses  que 
e  génie  si  différent  des  deux  langues  le  com¬ 
porte  ,  et  qu’une  traduction  en  vers  le  permet  , 
sont  peut-être  les  plus  beaux  endroits  de  Bbi- 
PAUBictrs,  ou,  comme  Racine  le  remarque,  «il 
n’y  a  presque  pas  un  trait  éclatant  dont  Tacite  ne 
lui  ait  donné  l’idée.  » 

Je  n’entrerai  dans  aucun  détail  sur  les  autres 
pièces  de  Racine  :  il  suffit  d’observer  en  général 
qu’elles  eurent  le  sort  de  tous  les  bons  ouvrages  , 
c’est-à-dire  qu’elles  furent  critiquées  avec  autant 
tle  fiel  que  d’ignorance  par  les  Zoïles  du  temps  , 
et  justement  admirées  des  vrais  connaisseurs ,  les 
iseuls  hommes  dont  le  suffrage  entraîne  tôt  ou 
tard  celui  de  la  nation  ,  et  dont  la  voix  se  fasse 
entendre  dans  l’avenir. 
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Après  avoir  donné  en  six  ans  cinq  tragédies 
dont  la  plus  faible  est  écrite  avec  une  éleVance* 
tm  c  arme,  qui  fait  presque  disparaître  ou  par¬ 
donner  la  langueur  et  la  monotonie  du  seul  sen¬ 
timent  qui  y  règne  ,  Racine  renonça  à  la  poésie  , 

t.™nÏVn“  °ul677  Sa  tanière  dramatique  par  la 

gedieile  I  heure.  Il  avait  pour  cette  pièce 
une  prédilection  fondée  sur  d’assez  fortes  raisons  - 
il  disait  meme  que  s’il  avait  produit  quelque 
chose  de  parfait,  c  etaitPuÈuHE.  Pour  moi  il  me 
semble  que  cette  perfection  qu’il  cherchait  ,  et 
dont  personne  n’a  plus  approché  que  lui  se 
ti ouve  d  une  maniéré  plus  sensible  et  plus  frap- 
pante  da.ns  Iphigeuie  ,  quoique  le  caractère  de 
X  h-dre ,  que  Voltaire  appelle  «  le  chef-d’œuvre  de 
1  esprit  humain,  et  le  modèle  éternel  ,  mais  ini¬ 
mitable  ,  de  quiconque  voudra  jamais  écrire  en 
vers  „  ,  soit  incontestablement  le  plus  tragique  et 
le  plus  sublime  qu’il  y  ait  au  théâtre.  4 

vaciiie  lut  reçu  à  l’académie  française  en  1673. 

et,  >’  remP1aÇa  la  Mothe  le  Vayer.  Quelques  an¬ 
nées  apres  il  fut  nommé  avec  Boileau  historio¬ 
graphe  du  roi.  M.  de  Valinconr  prétend  avec 
beaucoup  de  vraisemblance  «  qu’après  avoir  lono  - 
temps  essaye  ce  travail  ,  ils  sentirent  qu’il  était 
tout- a- fait  oppose  à  leur  génie»,.  C’est  que  pour 
bien  écrire  l’histoire  il  ne  suffit  pas  d’ètre  bon 
poote  :  il  faut  un  talent  peut-être  aussi  rare  ,  et 
que  le  premier  ne  suppose  pas  ,  celui  de  bien 
écrire  en  prose  :  il  faut  de  plus  une  grande  con¬ 
naissance  des  hommes  ,  qui  ne  s’acquiert  point 
dans  le  silence  de  la  retraite;  une  longue  expé¬ 
rience  que  rien  ne  peut  suppléer  ,  et  qui  tient  à 
on  couram  subtil  des  closes  de  la  vie  bien  ebser- 


ET  LES  OUVRAGES  DE  RACINE.  l3 

yées  *  un  grand  fonds  d'idées  ,  d’instruction^  de 
raison,  de  philosophie  ;  avantages  qui  se  trouvent 
rarement  réunis  :  en  un  mot,  il  faut  avoir  le  mé¬ 
rité  de  Tacite  ou  de  Voltaire  ,  qui  ,  dans  deux 
genres  très- distincts  ,  et  en  prenant  chacun  une 
route  aussi  diverse  que  le  caractère  de  leur  esplit 
et  la  nature  des  objets  dont  ils  se  sont  occupes  , 
ont  laissé  à  la  postérité  les  deux  plus  beaux  mo¬ 
dèles  d’histoire  qui  existent  dans  aucune  langue 
et  chez  aucun  peuple  ,  et  les  deux  seuls  entie  les¬ 
quels  il  soit  permis  de  balancer  ,  et  très-dilficile 
de  choisir. 

Plusieurs  anecdotes  de  la  vie  de  Racine  ,  ses 
épigrammes  ,  et  sur-tout  la  préface  de  la  pre¬ 
mière  édition  de  Bbitannicus  ,  ou  il  tourne 
finement  en  ridicule  ,  mais  avec  une  ironie  très- 
amère  ,  la  plupart  des  pièces  de  Corneille,  dé¬ 
cèlent  en  lux  cet  esprit  caustique  et  ce  caracteie 
irascible  qu’Horace  attribue  à  tous  les  poetes, 
qu’il  appelle  si  plaisamment  une  race  colère.  Ta 
religion  ,  vers  laquelle  Racine  tourna  d  assez 
bonne  heure  toutes  ses  pensées ,  avait  modéré  son 
penchant  pour  la  raillerie}  et  ,  ce  qui  était  peut- 
être  plus  difficile  encore  ,  parce  que  le  sacrifice 
était  plus  grand  et  plus  pénible  pour  l’amour- 
propre  elle  avait  éteint  en  lui  la  passion  des 
vers  et  celle  de  la  gloire  ,  la  plus  forte  de  toutes 
dans  les  hommes  que  la  nature  a  destinés  à  taire 
<le  grandes  choses  :  mais  elle  n’avait  pu  aftaiblir 
son  talent  pour  la  poésie.  Douze  années  presque 
uniquement  consacrées  aux  devoirs  de  la  piété  , 
dont  le  sentiment  tranquille  et  doux  était  devenu 
un  besoin  pour  lui  et  remplissait  son  ame  tout 
entière ,  ûe  lui  avaient  tien  fait  perdre  de  ce  ge- 
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me  heureux  et  facile  qu’on  remarque  dans  tous 
ses  ouvrages  :  il  suffit ,  pour  s’en  convaincre  do 
lue  avec  attention  les  deux  dernières  pièces  qu’il 


lue  avec  attention  les  deux  dernières  pièces  qu’il 
lit,  a  la  sollicitation  de  madame  de  Maiiitenon 
pour  les  demoiselles  de  Saint-Cvr.  1 

Estheh  lut  représentée  parles  jeunes  pension¬ 
naires  de  cette  maison  ,  que  l’auteur  avait  for¬ 
mées^  la  déclamation.  Madame  de  Sévigné  fait 
mention,  dans  une  de  ses  lettres  ,  des  applaudis¬ 
sements  que  reçut  cette  tragédie  ,  qu’elle  appelle 
M  chif-d'oeüvse  de  Racute.  «  Ce  poète  s’èst 

nasti  dit-elle,  il  aime  Dieu  comme  il  aimait 

il  est  nour  les  choses  saintes 


surpassé , 

ses  maîtresses  ;  U  est  pou.  ^lluac5  saunes 
comme  il  était  pour  les  profanes  ;  tout  est  beau, 
tout  est  grand  ,  tout  est  écrit  avec  dignité.  » 

_  Ou  est  d’abord  un  peu  étonné  de  cette  admira¬ 
tion  exagérée  que  madame  de  Sévigné  montre 
ici  pour  Estkee  ,  après  avoir  parlé  si  froide¬ 
ment  ,  pour  ne  pas  dire  si  dédaigneusement 
u  Andromaque  ,  de  Beitassicüs,  ileBAJAZEi, 
«le  Phèdre  ,  etc.  pièces  très-supérieures  à  Es- 
thbr.  Mais  lorsqu’on  se  rappelle  que  ,  fidèle  à 
«:e  qu  elle  appelait  ses  vieilles  admirations  ,  elle 
écrivait  à  sa  fille  que  «  Racine  n’irait  pas  loin, 
et  que  le  goût  en  passerait  comme  celui  du  ca- 
le  ,  »  on  ne  voitplns  dans  la  critique  comme  dans 
ieloge  que  le  même  défaut  de  tact  et  de  iuee- 
ment.  1  1  “ 

Quoiqu’EsTHER  offre  de  très -beaux  détails 
soutenus  de  ce  style  enchanteur  qui  rend  la  lec¬ 
ture  de  Racine  si  délicieuse  ,  il  tant  avouer  que 
les  applications  particulières  et  malignes  que  les 
courtisans  firent  de  plusieurs  vers  de  cette  tra¬ 
gédie  à  certains  évènements  du  temps  ,  contri¬ 
buaient  beaucoup  au  grand  succès  qu’elle  eut  & 
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la  cour  :  mais  le  public  ,  qui  jugeait  la  pièce  en 
elle-même  ,  et  clans  l'opinion  duquel  ces  appli- 

'  _ _ _ nAin  oimif 


cations  ,  bonnes  ou  mauvaises 


,  ne  -pouvaient 

lauuu»  ,  -  i  .  1 

ajouter  à  l'ouvrage  ni  une  beauté  ni  un  detaut  , 
ne  lui  fut  pas  aussi  favorable  qu’on  l  avait  été  a 
Versailles,  et  l’on  convient  généralement  au¬ 
jourd’hui  que  le  public  eut  raison  . 

Deux  ans  après  ,  Racine  ,  flatté  <1  avoir  î  eusse 
dans  un  genre  dont  il  était  .  inventeur  ,  et  qui 
peut-être  avait  senti  renaître  en  lui  le  désir  si  na¬ 
turel  et  si  utile  de  la  gloire  ,  traita  dans  les  mê¬ 
mes  vues  le  sujet  d'AtHALis.  Mais  le  long  si¬ 
lence  qu’il  s’était  imposé  ,  et  qui  aurait  dù  lui 
faire  pardonner  sa  réputation  ,  n’avait  pu  encore 
désarmer  l’envie  :  tous  les  ressorts  les  plus  ac¬ 
tifs  ,  et  dont  l’effet  est  le  plus  sûr  ,  lorsqu'on, 
veut  nuire  ,  furent  mis  en  mouvement  -,  et  l’on 
parvint  enfin  à  jeter  dans  l’esprit  de  madame  de 
Maintenon  des  scrupules  qui  firent  supprimer 
les  spectacles  de  Saint-Cyr  ;  et  Athalie  n’y  fut 
point  représentée.  Racine  la  fit  imprimer  en  1691  ; 
mais  elle  trouva  peu  de  lecteurs.  On  se  persuada 
qu’une  pièce  faite  pour  des  enfants  11’était  bonne 
que  pour  eux  j  et  les  gens  du  monde  ,  qui  ciai- 
gnent  l’ennui  autant  que  la  douleur  ,  et  qui, 
moins  par  défaut  de  lumières  que  d  application  , 
n’ont  guère  en  général  d’ antres  sentiments  que 
ceux,  qu’on  leur  inspire  ?  suivirent  le  torrent ,  et 
continuèrent  à  dépriser  àthalie  sans  1  avoi  r  lue# 
Racine  •  étonné  que  le  public  reçut  avec  cette 
indifférence  un  ouvrage  qui  aurait  suffi  pour  l’im¬ 
mortaliser  ,  s'imagina  qu’il  avait  manqué  son 
sujet }  et  il  l’avouait  sincèrement  à  Boileau  7  qui 
lui  soutenait  au  contraire  qu’ATEALiE  était  son 
cli ef- d’œuvre  ;  Je  m’y  connais  ?  lui  disait-u  ,  et 
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Je  pubhc  y  reviendra.  »  La  prédiction  de  Boileau 

o  Gk>t  accomr»!  1  &  -  m  nie  o .  1  . 


i-  x  ue  x>oiiGrnï 

*  St.  a,CC7P.  le  »  mais  si  long  -  temps  après  la 
mort  de  Racine  que  ce  gramî  homme  n’a  pu  ni 
,0un  du  succès  de  sa  pièce  ,  ni  même  le  prévoir. 

Cette  nouvelle  injustice  du  public,  qui  venait 

de  commettre  ^  second  crime  envers' la  poésie 

et  le  bon  goût ,  détermina  enfin  Racine  à  ne  plus 

soccuper  devers  ,  et  à  renoncer  pour  jamaisPau 
iiî  ïi;I  >'tllllIe  très-sensible 5  et  cette  extrême 
mobilité  d  ame  qui  donnait  à  la  fortune  et  aux 
événements  tant  de  moyens  divers  de  le  tour- 
meuter  et  de  le  rendre  malheureux  ,  devint  eu 
effet  pour  lui  une  source  de  peines.  «  Quoique  les 
applaudissements  que  j’ai  reçus  ,  disait  -  il 
m  aient  beaucoup  flatté,  la  moindre  critique’ 
quelque  mauvaise  qu’elle  ait  été  ,  m’a  toujours 
cause  plus  de  chagrin  que  toutes  les  louantes 
ne  m  ont  fait  de  plaisir.  ,>  Un  homme  du  génie 

Z?™  teï°nil  ».1®  P1»*  original  et  le  plus  uni¬ 
versel  qui  y  an  jamais  eu,  et  qui  a  d’ailleurs 
beaucoup  d  autres  rapports  avec  Racine,  aurait 
pu  taire  le  meme  aveu. 

La  sensibilité  de  Racine  se  portait  sur  tous  les 
objets;  elle  abrégea  même  ses  jours,  .[lavait  fait, 
dans  les  vues  de  madame  de  Maintenon ,  et  pour 
répondre  a  la  confiance  qu’elle  lui  témoignait  , 
Un  projet  de  finances  dont  l’objet  était  de  pro¬ 
poser  un  plan  de  réforme  et  de  législation  qui 
pût  soulager  la  misère  du  peuple.  Louis  XIV  sur- 
pnt  ce  projet  entre  les  mains  de  maJame  de 
Maintenon  ,  et  blâma  hautement  le  zèle  inconsi¬ 
déré  de  Racine.  «  Parce  qu’il  sait  faire  parfaite¬ 
ment  des  vers  ,  dit  le  roi,  croit-il  tout  savoir  ? 
et  parce  qu’il  est  grand  poète  ,  veut-il  être  rai- 
msne  .«Racine  aurait  mieux  fait  sans  doute 
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pour  sa  gloire  et  pour  son  repos  ,  de  donner  au 
public  une  bonne  tragédie  de  plus  ,  que  de  s  oc¬ 
cuper  à  écrire  des  lieux  communs  plus  ou  moins 
éloquents  sur  des  matières  qu'il  n’avait  pas  étu¬ 
diées,  et  sur  lesquelles  ,  avec  beaucoup  de  con¬ 
naissances  et  une  longue  expérience  ,  U  est  si  la- 
cile  et  si  ordinaise  de  se  tromper.  Mais  la  va¬ 
nité  lui  fit  un  moment  illusion  :  son  amour-pro¬ 
pre  fut  flatté  que  madame  de  Maintenon  1  eut 
choisi  pour  porter  la  vérité,  ou  ce  qu’il  prenait 
pour  elle  ,  aux  pieds  du  trône  ;  et  1  espoir  si  sé¬ 
duisant  et  si  doux  de  devenir  1  instrument  du 
bonheur  du  peuple,  après  avoir  été  si  long-temps 
celui  de  ses  plaisirs  ,  lui  ferma  les  yeux  sur  les 
dangers  de  sa  complaisance.  _  .. 

Cependant  madame  de  Maintenon  lui  fit  dire 
de  11e  pas  paraître  à  la  cour  jusqu’à  nouvel  ordre. 
Dès  ce  moment  Racine  ne  douta  plus  de  sa  dis¬ 
grâce.  Accablé  de  mélancolie  ,  et  portant  par¬ 
tout  le  trait  mortel  dont  il  était  atteint ,  il  retoui- 
na  quelque  temps  après  à  Versailles  :  mais  tout 
était  changé  pour  lui ,  ou  du  moins  il  le,  crut  ain¬ 
si  ;  et  Louis  XIV  un  jour  ayant  passe  dans^  la 


ie  •  tin  uiuiuut  uc  \  j%  1  ,  .1  1 

pendant  un  an  une  vie  languissante  et  pem  e. 

O11  ne  peut  assez  regretter  que  Racine  ,  trop 
indifférent  pour  ses  tragédies  profanes  ,  qu  U  au¬ 
rait  même  voulu  pouvoir  anéantir  s  il  en  tant 
croire  son  fils  ,  ait  toujours  néglige  de  donner 
une  édition  correcte  de  ses  œuvres,  foutes  celles 
qui  ont  paru  de  son  vivant  et  depuis  sa  mort 


(  1)  Le  ai  avril  1699. 
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sont  si  iautives  ,  et  le  texte  en  est  si  corromm, 
que  je  ne  connais  aucun  ouvrage  3  9 
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PRÉFACE. 

Le  lecteur  me  permettra  de  lui  demander  un 
peu  plus  d’indulgence  pour  cette  pièce  que  pour 
les  autres  qui  la  suivent  :  j’étais  fort  jeune  quand 
je  la  fis.  Quelques  vers  que  j’avais  faits  alors 
tombèrent  par  hasard  entre  les  mains  de  quel¬ 
ques  personnes  d’esprit  ;  elles  m’excitèrent  à 
faire  une  tragédie  ,  et  me  proposèrent  le  sujet 
de  la  Thébaïde. 

Ce  sujet  avait  été  autrefois  traité  par  Rotrou  , 
sous  le  nom  d'AmiGONE  :  mais  il  faisait  mou¬ 
rir  les  deux  frères  dès  le  commencement  de  son 
troisième  acte.  Le  reste  était  en  quelque  sorte 
le  commencement  d  une  autre  tragédie  ,  où  1  on 
entrait  dans  des  intérêts  tout  nouveaux  5  et  il 
avait  réuni  en  une  seule  pièce  deux  actions  dif¬ 
férentes  ,  dont  l’une  sert  de  matière  aux  PhÉ- 
urciENNES  d’Euripide  ,  et  l’autre  à  I’Antigone 
de  Sophocle. 

Je  compris  que  cette  duplicité  d’action  avait 
pu  nuire  à  sa  pièce  ,  qui  d  ailleurs  était  îemplie 
de  quantité  de  beaux  endroits.  Je  dressai  à  peu 
près  mon  plan  sur  les  Phéniciennes  d’Euri¬ 
pide  î  car  pour  la  Thébaïde  qui  est  dans  .Sénè¬ 
que,  je  suis  un  peu  de  l’opinion  d’Heinsius,  et  je 
tiens,  comme  lui ,  que  non-seulement  ce  n  est 
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point  une  tragédie  de  Sénèque,  mais  que  c'est 
plutôt  l’ouvrage  d’un  déclamateur  qui  ne  savait 
ce  que  c’était  que  tragédie. 

La  catastrophe  de  ma  pièce  est  peut-être  un 
peu  trop  sanglante;  en  effet  il  n’y  paraît  pres¬ 
que  pas  un  acteur  qui  ne  meure  à  la  fin:  mais 
aussi  c’est  la  ThÉeaïde  ,  e’est-à-dire  le  sujet  le 
plus  tragique  de  l’antiquité. 

L’amour,  qui  a  d’ordinaire  tant  de  part  dans 
les  tragédies,  n’en  a  presque  point  ici  :  et  je 
doute  que  je  lui  en  donnasse  davantage  si  c’é¬ 
tait  à  recommencer;  car  il  faudrait  ou  que  l’un 
des  deux  frères  fut  amoureux ,  ou  tous  les  deux 
ensemble.  Et  quelle  apparence  de  leur  donner 
d  autres  intérêts  que  ceux  de  cette  fameuse  haine 
qui  les  occupait  tout  entiers  ?  Ou  bien  il  faut  jeter 
1  amour  sur  un  des  seconds  personnages  ,  comme 
j  ai  fait  ;  et  alors  cette  passion,  qui  devient  com¬ 
me  étrangère  au  sujet,  ne  peut  produire  que  de 
médiocres  effets.  En  un  mot,  je  suis  persuadé 
que  les  tendresses  ouïes  jalousies  des  amants  ne 
sauraient  trouver  que  fort  peu  de  place  parmi  les 
incestes  ,  les  parricides  ,  et  toutes  les  autres  hor¬ 
reurs  qui  composent  l’histoire  dOEdipe  et  de  s* 
malheureuse  famille. 
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La  scene  est  à  Thèbes  >  dans  une  salle 
du  palais  royal . 


A  C  T  E  U  R  S. 


EtÉocle  ,  roi  de  Thèbes. 

Polynice  ,  frère  d’Etéocle. 

Jocaste  ,  mère  de  ces  deux  princes  et  d’Antigone» 
Antigone  ,  sœur  d’Etéocle  et  de  Polynice. 

Creon  ,  oncle  des  princes  et  de  la  princesse. 
Hémon  ,  fils  de  Créon,  amant  d’Antigone. 

Olympe  ,  confidente  de  Jocaste. 

Attale  ,  confident  de  Créon. 

Un  soldat  de  l’armée  de  Polynice. 

Gardes. 


ES  FRÈRES  ENNEMIS 

ta 

TRAGÉDIE. 


ACTE  PREMIER 

'SCENE  I. 

JOCASTE,  OLYMPE. 
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Il  marche  des  premiers,  et  dime  ardeur  extrèm* 

Il  montre  aux  plus  hardis  à  braver  le  danger 

_T,  ,  J  O  c  A  S  T  E. 

QuTl’o^courjLvlrth1  etïâ té^lVSrincï 
lfwS/^del  ’S0Ut,enez  ma  faiblesse  ! 

go"t  r  llT’  hélaS  !  à  Ce  >-r  ‘létestaMe 
Si  uriïre!  lp  fryeur  me  rei,Jait  misérable! 

;Ni  pneies  ni  pleurs  ne  m’ont  de  rien  servi  ■ 

Et  le  courroux  du  sort  voulait  être  assouvi. 

O  toi  Soleil  o  toi,  qui  rends  le  jour  au  monde 

Que  ne  l’as-tu  laissé  dans  une  nuit  profonde -  ’ 

A  de  si  noirs  forfaits  prêtes-tu  tes  rayons  ? 

MaF-T  U  SanS  h0l;reur  voir  ce  que  nous  voyons  * 
Mais  ces  monstres ,  hélas  !  ne  t’épouvantent  7u "res* 
La  race  de  Laïus  les  a  rendus  vulgaires?  S  1 
Lu  peux  voir  sans  frayeur  les  crimes  de  mes  fils 

Tune  t^o  qUG  ^  Pèr-°  Ct  la  mère  -it  commis  ’ 

±u  ne  t  étonnés  pas  si  mes  fils  sont  nerfides 

Tu  sai°snqu,üsSsoe,r  mé-dTtS  ’  et  s  sont  parricides  ; 
~pf  t  sortls  un  sang  incestueux 

Et  tu  t  étonnerais  s’ils  étaient  vertueux.  ’ 

SCENE  II. 

JOCASTE,  ANTIGONE,  OLYMPE. 

T\/r  /'Il  JOCASTE. 

lUa  fille,  avez-vous  su  l’excès  de  nos  misères  ? 


ACTE  I,  SCENE  III. 


J  O  C  A  S  T  E. 

.'lions  ,  chère  Antigone  ,  et  courons  de  ce  pas 
rrêter  ,  s’il  se  peut ,  leurs  parricides  bras, 
lions  leur  faire  voir  ce  qu'ils  ont  de  plus  tendre; 
oyons  si  contre  nous  ils  pourront  se  détendre  , 
u  s’ils  oseront  bien,  dans  leur  noire  fureur, 

Répandre  notre  sang  pour  attaquer  le  leur. 

atttigoîtb. 

Iadame,  c’en  est  fait,  voici  le  roi  lui-meme. 

SCENE  III. 

OCASTE,  ÉTÉOCLE,  ANTIGONE, 

OLYMPE. 

J  O  C  A  S  T  E. 

Olympe,  soutiens-moi  ;  ma  douleur  est  extrême. 
ÉTÉOCLE. 

Madame ,  qu’avez-vous  î  et  quel  trouble... 

j  o  c  a  s  T  E. 

Ali  !  mon  fils  I 
Quelles  traces  de  sang  vois-je  sur  vos  habits  1 
Est-ce  du  sans  d'un  frère  7  ou  u’est-ce  point  du  votre  . 
ÉTÉOCLE. 

Non  ,  madame,  ce  n’est  ni  de  l’un  ni  de  l’autre. 

Dans  son  camp  jusqu’ici  Polynice  arreté  , 

Pour  combattre  ,  à  mes  yeux  ne  s’est  point  présente. 
D’Argiens  seulement  une  troupe  hardie 
M’a  voulu  de  nos  murs  disputer  la  sortie  : 

J’ai  fait  mordre  la  poudre  à  ces  audacieux  ; 

Et  leur  sang  est  celui  qui  parait  à  vos  yeux. 

J  O  C  S  T  E. 

Niais  que  prétendiez-vous  T  et  quelle  ardeur  soudain* 
Yeus  a  fait  tout-à-coup  descendre  dans  la  plaine  . 
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É  T  É  O  C  L  £. 

Madame,  il  était  temps  que  j’en  usasse  ainsi  > 

dît  je  perdais  ma  gloire  à  demeurer  ici. 

Xje  peuple,  à  qui  la  faim  se  faisait  déjà  craindre  ,  1 

.De  mon  peu  de  vigueur  commençait  à  se  plaindre  , 

Me  reprochant  déjà  qu’il  m’avait  couronné  , 

Et  que  j’occupais  malle  rang  qu'il  m'a  donné. 

Il  le  faut  satisfaire;  et,  quoi  qu’il  en  arrive 

Tlièbes  dés  aujourd’hui  ne  sera  plus  captive  ;  1 

Je  veux  ,  en  n’y  laissant  aucun  de  mes  soldats 

Ou  elle  soit  seulement  juge  de  nos  combats.  ' 

J’ai  des  forces  assez  pour  tenir  la  campagne; 

Et  si  quelque  bonheur  nos  armes  accompagne 
-L’insolent  Polynice  et  ses  fiers  alliés  ° 

Laisseront  Tlièbes  libre  ,  ou  mourront  à  mes  pieds. 

.  JOCASTE. 

'  ous  pourriez  d’un  tel  sang,  oh  ciel!  souiller  vos  arme»? 

La  couronne  pour  vous  a-t-elle  tant  de  charmes  ? 

01  par  un  parricide  il  la  fallait  gagner,  1 

Ah  mon  fils  !  à  ce  prix  voudriez-vous  régner  ?  [1 

Mais  il  ne  tient  qu’à  vous,  si  l’honneur  vous  anime, 

iJe  nous  donner  la  paix  sans  le  secours  d'un  crime 
Et,  de  votre  courroux  triomphant  aujourd’hui 
Contenter  votre  frère ,  et  régner  avec  lui. 

É  t  É  o  c  T.  E. 

Appelez-vous  régner  partager  ma  couronne , 

Et  ceder  lâchement  ce  que  mon  droit  me  donne  ? 

JOCASTE.  i 

V  ous  le  savez  ,  mon  fils  ,  la  justice  et  le  sang 
Lui  donnent,  comme  à  vous  ,  sa  part  à  ce  haut  rang, 
OEdipe  ,  en  achevant  sa  triste  destinée  l 1 

Ordonna  que  chacun  régnerait  son  année  ; 

Et ,  n  ayant  qu'un  état  à  mettre  sous  vos  lois 
v  ouiut  que  tom-à-tour  vous  i'ussies  tous  deux  rois, 


CTE  I)  SCENE  III.  2 

itions  vous  daignâtes  souscrire, 
is  appela  le  premier  à  l'empire  , 
âtes  au  trône 5  il  n  en  lut  point  jaloux  : 
voulez  pas  qu’il  y  monte  après  vous  . 

é  T  é  O  C  I.  B. 

ame  5  à  l’empire  il  ne  doit  plus  prétendre 
et  arrêt  n’a  point  voulu  se  rendre  j 
e  sur  le  trône  il  s’est  voulu  placer  , 
et  non  pas  moi  ,  qui  l’en  a  su  chasser, 
it-elle  moins  redouter  sa  puissance, 
ir  six  mois  senti  sa  violence  ? 

îlle  obéir  à  ce  prince  inhumain  ,  < 

d’armer  contre  elle  et  le  fer  et  la  faim  ? 


Vous  n  aurez  puis  alors  d’ennemis  à  soumettre 
B  obstacle  a  surmonter,  ni  de  crime  à  commettre- 
l,t  n  ayant  plus  au  trône  un  fâcheux  concurrent  * 
De  tous  les  criminels  vous  serez  le  p]us  <xrand.  > 
TT,,.  ,  é  T  é  o  c  x,  *.  a 

ile  bien ,  madame ,  hé  bien  ,  il  faut  vous  satisfaire. 
}}  £aut  80rtlr  <lu  trône ,  et  couronner  mon  frère  •  * 

XI  taut,  pour  seconder  votre  injuste  proiet  ’ 

De  son  roi  que  j’étais  ,  devenir  son  sujet  •  ’ 

Dt ,  pour  vous  élever  au  comble  de  la  joie  , 

XI  taut  a  sa  fureur  que  je  me  livre  en  proie* 

Xi  taut  par  mon  trépas....  7 

Que  vous  p^.r.z 

Je  ne  demande  pas  que  vous  quittiez  l’empire- 
Begnez  tou, ours  ,  mon  fils  ,  c’est  ce  que  je  ifesirè. 
Mais  si  tant  de  malheurs  vous  touchent  de  pitié 
fci  pour  moi  votre  cœur  garde  quelque  amitié ,  * 

Dt  si  vous  prenez  soin  de  votre  gloire  même  , 
Associez  un  frère  à  cet  honneur  suprême  : 

en  est  qu  un  vam  éclat  qu’il  recevra  de  vous* 

Votre  règne  en  sera  plus  puissant  et  plus  doux- 
Des  peuples  ,  admirant  cette  vertu  sublime  7 
Voudront  toujours  pour  prince  un  roi  si  magnanime* 
Et  cet  illustre  effort,  loin  d’affaiblir  vos  droits  * 

Ou  ls’nïm  P  US,USt6et  le  phlS  &rantlJes  rois. 

Ou  s  il  faut  que  mes  vœux  vous  trouvent  inflexible. 
Si  la  paix  a  ce  prix  vous  parait  impossible  . 

Dtsi  le  diademe  a  pour  vous  tant  d’attraits. 

Au  moins  consolez-moi  de  quelque  heure  de  paix  • 
Accordez  cette  grâce  aux  larmes  d’une  mère.P 
Et  cependant ,  mon  fils  ,  j’irai  voir  votre  frère  : 

Da  pitié  dans  son  aine  aura  peut-être  lieu  ; 


ACTE  I,  SCENE  IT.  3l 

Ou  du  moins  pour  jamais  j’irai  lui  dire  adieu. 

Dès  ce  même  moment  permettez  que  je  sorte  : 

J’irai  jusqu’à  sa  tente  ,  et  j’irai  sans  escorte  ; 

Par  mes  justes  soupirs  j’espère  l’émouvoir. 

É  T  É  O  C  L  £. 

Madame  ,  sans  sortir  vous  le  pouvez  revoir  ; 

Et  si  cette  entrevue  a  pour  vous  tant  de  charmes  , 

Il  ne  tiendra  qu’à  lui  de  suspendre  nos  armes. 

Tous  pouvez  dès  cette  heure  accomplir  vos  souhaits  , 
Et  le  Faire  venir  jusque  dans  ce  palais. 

J’irai  plus  loin  encore  ;  et,  pour  faire  connaître 
iQu’il  a  tort  en  effet  de  me  nommer  un  traître  , 

Et  que  je  ne  suis  pas  un  tyran  odieux, 
i^ue  l’on  fasse  parler  et  le  peuple  et  les  dieux. 

Si  le  peuple  y  consent ,  je  lui  cède  ma  place  ; 

Mais  qu’il  se  rende  enfin,  si  le  peuple  le  chasse. 

Je  n«  force  personne;  et  j’engage  ma  foi 
X)e  laisser  aux  Thébains  à  se  choisir  un  roi. 

SCENE  IV. 

iJOCASTE,  ÉTÉOCLE,  ANTIGONE 
CRÉON,  OLYMPE. 

C  K  É  O  N. 

Seigneur ,  votre  sortie  a  mis  tout  en  alarmes  , 

Thèbes  ,  qui  croit  vous  perdre,  est  déjà  toute  en  larmes 
I L’épouvante  et  l’horreur  régnent  de  toutes  parts, 
j  Et  le  peuple  effrayé  tremble  sur  ses  remparts. 

ÉTÉOCLE. 

I  Cette  vaine  frayeur  sera  bientôt  calmée. 

!  Madame  ,  je  m’en  vais  retrouver  mon  armée; 

!  Cependant  vous  pouvez  accomplir  vos  souhaits  j 

|  ï^ftire  entrer  Polynice ,  et  lui  parler  de  pais. 
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Créon,  la  reine  ici  commande  en  mon  absence  j 
XJisposez  tout  le  monde  à  sou  obéissance; 

Laissez ,  pour  recevoir  et  pour  donner  ses  lois. 

Votre  fils  Ménécée  ,  et  j’en  ai  fait  le  choix  : 

Comme  il  a  de  l’honneur  autant  que  de  courage  5‘ 

Ce  choix  aux  ennemis  ôtera  tout  ombrage  , 

Et  sa  vertu  suffit  pour  les  rendre  assurés. 

(  à  Créon.  J 

Commandez-lui ,  madame.  Et  vous,  vous  me  suivrez.' 
créon. 

Quoi  seigneur  !... 

É  T  É  O  C  L  E. 

Oui,  Créon,  la  chose  est  résolue, 
c  a  é  o  n. 

Et  vous  quittez  ainsi  la  puissance  absolue  ? 

■  ÉTÉOCEE. 

Que  je  la  quitte,  ou  non  ,  ne  vous  tourmentez  pas  j 
Eaites  ce  que  j’ordonne,  et  venez  sur  mes  pas. 

S  G  E  N  E  y. 

JOCASTE,  ANTIGONE,  CRÉON. 
OLYMPE. 

.  'l 
C  B  E  o  n. 

Qu'avez-vous  fait,  madame?  et  par  quelle  conduite 
Forcez-vous  un  vainqueur  à  prendre  ainsi  la  fuite? 

Ce  conseil  va  tout  perdre. 

JOCASTE. 

Il  va  tout  conserver; 

Et  par  ce  seul  conseilThèbes  se  ,jeut  sauver. 

c  E  É  O  A' 

Eli  quoi,  madame,  eli  quoi!  dans  l’état  où  nous  sommes  j 
Xiorsqu’avec  un  renfort  de  plus  de  six  mille  hommes 


ACTE  I,  SCENE  Y. 

La  fortune  promet  toute  chose  aux  Thébains  , 

Le  roi  se  laisse  ôter  la  victoire  des  mains! 

j  o  c  a  s  T  B. 

La  victoire,  Créon,  n’est  pas  toujours  si  belle; 
jXia  honte  et  les  remords  vont  souvent  après  elle. 
iOuand  deux  frères  armés  vont  s’égorger  entre  eux, 
Jfe  les  pas  séparer  ,  c’est  les  perdre  tous  deux. 

Peut-on  faire  au  vainqueur  une  injure  plus  noire  , 

Que  lui  laisser  gagner  une  telle  victoire  ? 

c  r  É  o  ir. 

Leur  courroux  est  trop  grand.... 

j  o  c  a  s  T  E. 

Il  peut  être  adouci. 

c  r  É  o  ir.  \ 

Tous  deux  veulent  régner. 

J  o  C  A  S  T  E. 

Ils  régneront  aussi. 
créon. 

On  ne  partage  point  la  grandeur  souveraine  ; 

Et  ce  n’est  pas  un  bien  qu'on  quitte  et  qu’on  reprenne. 

j  o  c  a  s  x  E. 

L’intérêt  de  l’état  leur  servira  de  loi. 

créon. 

L’intérêt  de  l’état  est  de  n'avoir  qu’un  roi  ,  . 

Qui  ,  d’un  ordre  constant  gouvernant  ses  provinces  , 
Accoutume  à  ses  lois  et  le  peuple  et  les  princes. 

Ce  règne  interrompu  de  deux  rois  différents  , 

En  lui  donnant  deux  rois  ,  lui  donne  deux  tyrans. 

Par  un  ordre  souvent  l’un  à  l’autre  contraire 
Un  frère  détruirait  ce  qu’aurait  fait  un  fière  : 

Vous  les  verriez  toujours  former  quelque  attentat. 

Et  changer  tous  les  ans  la  face  de  l’état. 

•Ce  terme  limité  que  l’on  veut  leur  prescrire  , 

Accroît  leur  violence  en  bornant  leur  empire. 

i.  4 
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Tous  deux  feront  gémir  les  peuples  tour-à-tonr: 
Pareils  à  ces  torrents  qui  ne  durent  qu’un  jour; 
Plus  leur  cours  est  borné  ,  plus  ils  font  cle  ravage 3 
Et  d’horribles  dégâts  signalent  leur  passage. 

j  o  c  a  s  T  E. 

Ouïes  verrait  plutôt  ,  par  de  nobles  projets  , 

Se  disputer  tous  deux  l’amour  de  leurs  sujets. 

Mais  avouez,  Créon  ,  que  toute  votre  peine 
C'est  de  voir  que  la  paix  rend  votre  attente  vaine  j 
Ou’elle  assure  à  mes  fils  le  trône  où  vous  tendez  , 
Et  va  rompre  le  piège  où  vous  les  attendez. 

Comme  ,  après  leur  trépas  ,  le  droit  de  la  naissance 
Eait  tomber  en  vos  mains  la  suprême  puissance  , 
Ee  sang  qui  vous  unit  aux  deux  princes  mes  fils 
Vous  fait  trouver  en  eux  vos  plus  grands  ennemis  j 
Et  votre  ambition  ,  qui  tend  à  leur  fortune  , 

Vous  donne  pour  tous  deux  une  haine  commune. 

"V  ous  inspirez  au  roi  vos  conseils  dangereux , 

Et  vous  en  servez  un  pour  les  perdre  tous  deux, 
c  II  é  o  n. 

Je  ne  me  repais  point  de  pareilles  chimères  : 

Mes  respects  pour  le  roi  sont  ardents  et  sincères; 

Et  mon  ambition  est  de  le  maintenir 
Au  trône  où  vous  croyez  que  je  veux  parvenir. 

Ee  soin  de  sa  grandeur  est  le  seul  qui  m’anime; 

Je  hais  ses  ennemis  ,  et  c’est  là  tout  mon  crime  ; 

Je  ne  m’en  cache  point.  Mais  à  ce  que  je  voi, 
Chacun  n’est  pas  ici  criminel  comme  moi. 

j  o  c  A  STE. 

J  e  suis  mère  ,  Çréon  ;  et ,  si  j’aime  son  frère  , 

Ea  personne  du  roi  ne  m’en  est  pas  moins  chère 
X)e  lâches  courtisans  peuvent  bien  le  haïr; 

Mais  une  mère  enfin  jie  peut  pas  se  traJûr» 


ACTE  I,  SCESTE  V. 

A  N  T  I  G  O  N  K. 

\,g  intérêts  ici  sont  conformes  aux  nôtres, 

■es  ennemis  du  roi  ne  sont  pas  tous  les  vôtres  ; 
réon ,  vous  êtes  père  ,  et ,  dans  ces  ennemis  , 
eut-être  songez-vous  que  vous  avez  un  iils. 
tu  sait  de  quelle  ardeur  Hémon  sert  Polynice. 
c  r  É  o  u. 

lui ,  je  le  sais  ,  madame  ,  et  je  lui  fais  justice  ; 
e  le  dois,  en  effet ,  distinguer  du  commun, 
lais  c’est  pour  le  haïr  encor  plus  que  pas  un  : 
Ct  je  souhaiterais  ,  dans  ma  juste  colère 
sue  chacun  le  haït  comme  le  hait  son  père. 

A  N  T  I  G  O  N  E. 

fait  la  valeur  de  son  hras  , 


.près  tout  ce  qu’a 
’out  le  monde  eu  ce  point  ne  vous  ressemble  pas. 

C  R  É  O  N. 

e  le  vois  bien  ,  madame  ,  et  c’est  ce  qui  m'afflige  : 
liais  je  sais  bien  à  quoi  sa  révolte  m'oblige  ; 
it  tous  ces  beaux  exploits  qui  le  font  admirer, 

!’est  ce  qui  me  le  fait  justement  abhorrer. 
ia  honte  suit  toujours  le  parti  des  rebelles  ; 
leurs  grandes  actions  sont  les  plus  criminelles  , 

>ls  signalent  leur  crime  en  signalant  leur  bras; 

St  la  gloire  n’est  point  où  les  rois  ne  sont  pas. 

ANTIGONE. 

Scoutez  un  peu  mieux  la  voix  de  la  nature. 

C  R  É  O  N. 

’lus  l’offenseur  m’est  cher  ,  plus  je  ressens  l’injure. 

ANTIGONE. 

dais  un  père  à  ce  point  doit-il  être  emporté  ? 

7ous  avez  trop  deliaine. 

c  r  É  o  N. 

Et  vous  trop  de  bonté. 

j  est  trop  parler ,  madame  ,  en  faveur  d’un  rebelle 
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ANTIGONE. 

L’innocence  vaut  bien  que  l’on  parle  pour  elle. 
créon. 

Je  sais  ce  qui  le  rend  innocenta  vos  yeux. 

ANTIGONE. 

Et  je  sais  quel  sujet  vous  le  rend  odieux. 

c  b  É  o  N. 

L’Amour  a  d’autres  yeux  quele  commun  des  hom  me», 
j  o  c  a  s  T  E. 

Vous  abusez  ,  Créon  ,  de  l’état  où  nous  sommes  ; 
Tout  vous  semble  permis:  mais  craignez  mon  courroux; 
Vos  libertés  enfin  retomberaient  sur  vous. 

ANTIGONE. 

L’intérêt  du  public  agit  peu  sur  son  âme  , 

Et  l’amour  du  pays  nous  cache  une  autre  flamme. 

Je  la  sais  :  mais  ,  Créon  ,  j’en  abhorre  le  cours; 

Et  vous  ferez  bien  mieux  de  la  cacher  toujours. 
CRÉON. 

Je  le  ferai  ,  madame  :  et  je  veux  par  avance 
Vous  épargner  encor  jusques  à  ma  présence. 
Aussi-bien  mes  respects  redoublent  vos  mépris; 

Et  je  vais  faire  place  à  ce  bienheureux  fils. 

Le  roi  m’appelle  ailleurs,  il  faut  que  j’obéisse. 
Adieu.  Faites  venir  Hémon  et  Polynice. 

j  o  c  a  s  T  E. 

N’en  doute  pas  ,  méchant ,  ils  vont  venir  tous  deux; 
Tous  deux  iis  préviendront  tes  desseins  malheureux. 

SCENE  VI. 

JOCASTE, ANTIGONE, OLYMPE 

ANTIGOKE. 

Le  perfide  !  A  quel  point  son  insolence  monte  ! 


J 

J  O  G  A  S  T  Ë . 

»s  superbes  discours  tourneront  à  sa  honte, 
ientôt  ,  si  nos  désirs  sont  exaucés  des  cieux  , 
a  paix  nous  vengera  de  cet  ambitieux. 

[aïs  il  faut  se  hâter,  chaque  heure  nous  est  chère -, 
ppelons  promptement  Hémon  et  votre  frère  $ 
e  suis  ,  pour  ce  dessein  ,  prête  à  leur  accorder 
outes  les  sûretés  qu’ils  pourront  demander. 

Et  toi  ,  si  mes  malheurs  ont  lassé  ta  justice  , 
liel  ,  dispose  à  la  paix  le  cœur  de  Polynice  , 
pconde  mes  soupirs  ,  donne  force  à  mes  pleurs  , 
t  comme  il  faut  enfin  tais  parler  mes  douleurs  ’ 
antigone,  seule. 
t  si  tu  prends  pitié  d’une  flamme  innocente  , 


en  ramenant  Hémon  à  son  amante 


amène-le  fidèle  ;  et  permets  ,  en  ce  jour  , 


Pu’en  retrouvant  l’amant  je  retrouve  l’amour. 


ciel 


vv  * 
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Q, 


u  0  i  !  -VOUS  me  refusez  votre  aimaWe  présence. 
Après  un  an  entier  Je  supplice  et  d’absence  I  ’ 
e  in  avez-vous,  madame  ,  appelé  près  de  vous, 
Que  pour  m’oter  sitôt  un  bien  qui  m’est  si  dons  ? 

TC  '«'liez-vous  sitôt  que  j’abandonne  un  frère  ? 

dn°î«S:,e  Pafc  aU  temPle  accompagner  ma  mère  ? 

T  dois-m  préférer  ,  au  gré  de  vos  souhaits  , 
e  som  de  votre  amour  à  celui  de  la  paix  1 

1  Jadame  à  mon  bonheur,  c’est  chercher  trop  d’obs 
tacles  j  l 

Jl  8  iront  bien  ,  sans  nous  ,  consulter  les  oracles. 

«e  r"-;Ur/1Ue  m011  C.œur  >  cn  voyant  vos  beaux  yeux 
JJe  l  état  de  son  sort  interroge  ses  dieux. 

n’s-je  leur.  demander  ,  sans  être  téméraire  , 

O '*  s  011 1  ^inouïs  r°lU'  nloi  leur  douceur  ordinaire  ? 
oointreut-as  sans  courroux  mon  ardente  amitié  1 
TT  du  mal  qu  ils  ont  lait  ont-ils  quelque  pitié  1 
J-mran  t  le  triste  cours  d’une  absence  crueLb 
Avez-vous  souhaité  que  je  fusse  fidèle  1  '%* 
Songiez-vous  que  la  mort  menaçait ,  loin  de  vous, 

«J n  amant  qui  ne  doit  mourir  qu’à  vos  genoux  l 


jp,  E  S  FRERES  E  K- N  B  M  1  S. 

li  !  d’une  si  bel  objet  quand  un  âme  est  blessée, 
uand  un  cœur  jusqu’à  vous  élève  sa  pensée  , 
u’il  est  doux  d’adorer  tant  de  divins  appas  . 

Jais  aussi  que  L’on  souftre  en  ne  les  voyant  pas  . 
n  moment ,  loin  de  vous  ,  me  durait  une  annee; 
aurais  fini  cent  fois  ma  triste  destinée  , 
i  je  n’eusse  songé  ,  jusques  à  mon  retour  , 
ue  mon  éloignement  vous  prouvait  mon  antoui; 
t  que  le  souvenir  de  mon  obéissance 
ourrait  en  ma  faveur  parler  en  mon  absence  j 
,t  que  pensant  à  moi  vous  penseriez  aussi 
'u’il  faut  aimer  beaucoup  pour  obéir  ainsi. 

ANTIGONE. 

ni  ,  je  l’avais  bien  cru  qu’une  âme’si  fidèle 
’rouverait  dans  l’absence  une  peine  cruelle,  j 
Lt ,  si  mes  sentiments  se  doivent  découvrir  , 
e  souhaitais  ,  Hémon  ,  qu’elle  vous  fit  sonffrir  , 
fît  qu’étant  loin  de  moi  quelque  ombre  d’amertume 
|rous  fit  trouver  les  jours  plus  longs  que  de  coutume, 
dais  ne  vous  plaignez  pas  :  mon  cœur  chargé  d’ennui 
ïe  vous  souhaitait  rien  qu'il  n’éprouvât  en  lui, 
kir-tout  depuis  le  temps  que  dure  cette  guerre  , 
fît  que  de  gens  armés  vous  couvrez  cette  terre. 

)h  dieux  1  à  quels  tourments  mon  cœur  s’est  vu  soumis, 
Voyant  des  deux  cotés  ses  plus  tendres  amis  '. 
ilille  objets  de  douleur  déchiraient  mes  entrailles  ^ 
T’envoyais  et  dehors  et  dedans  nos  murailles  : 

Chaque  assaut  à  mon  cœur  livrait  mille  combats  ; 
pEt  mille  fois  le  jour  je  souffrais  le  trépas. 

HÉMON. 

jMais  enfin  qu’ai-je  fait,  en  ce  malheur  extreme , 
Que  ne  m’ait  ordonné  ma  princesse  elle-même  f 
ï’ai  suivi  Polynice  ;  et  vous  l’avez  voulu  : 

\  ous  me  l’avez  prescrit  par  un  ordre  absolu. 


i  -}™  ^  ^  ’j  v*  w  i  %%  "A  xx  XX  »  ^ 
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Je  lui  vouai  dès-lors  une  amitié  sincère- 
Je  quittai  mon  pays  ,  j’abandonnai  mon  père- 
hur  moi ,  par  ce  départ ,  j’attirai  son  courroûx; 
iit ,  pour  tout  dire  enfin,  je  m’éloignai  de  vous. 
ANTIGONE. 

Je  m  en  souviens,  Hémon  ,  et  je  vous  fais  justice - 
C'est  moi  que  vous  serviez  en  servant  Polynice  : 

Xt  m  était  cher  alors  comme  il  est  aujourd’hui  • 

•Ct  je  prenais  pour  moi  ce  qu’on  faisait  pour  lui 
-Nous  nous  aimions  tous  deux  dès  la  plus  tendre 
enfance  y 

Et  j’avais  sur  son  cœur  une  entière  puissance; 

Je  trouvais  à  lui  plaire  une  extrême  douceur, 

.Pt  les  chagrins  du  frère  étaient  ceux  de  la  sœur. 

Ah  .  si  j  avais  encor  sur  lui  le  même  empire 
JL  aimerait  la  paix  ,  pour  qui  mon  cœur  soupire  ; 
Notre  commun  malheur  en  serait  adouci: 

J  e  le  verrais  ,  Hémon  ;  vous  me  verriez  aussi  ! 

TV  rn  HEMON. 

-Lie  cette  affreuse  guerre  il  abhorre  l’image. 

Je  1  ai  vu  soupirer  de  douleur  et  de  rage  , 

Lorsque,  pour  remonter  au  trône  paternel. 

On  le  força  de  prendre  un  chemin  si  cruel. 

Espérons  nue  le  ciel ,  touché  de  nos  misères  , 
Achèvera  bientôt  de  réunir  les  frères  ,* 

Puisse-t-il  rétablir  l’amitié  dans  leur  cœur, 

Et  conserver  l’amour  dans  celui  de  la  sœur! 

we  ,as.  '  n.e  doutez  point  que  ce  dernier  ou  vrage 
JNe  lui  soit  plus  aisé  que  de  calmer  leurrage  : 

J  e  le  s  connais  tous  deux  ,  et  je  répondrais  lien 
Uue  leur  cœur,  cher  Hémon,  est  plus  dur  que  le  «lien. 
Mais  les  dieux  quelquefois  f0Ht  de  plus  grands 
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SCENE  II. 

ntigone,  hémon,  olympe 

ANTIGONE.  ’ 

bien  1  apprendrons-nous  ce  qu’ont  ditles  oracles  . 

:  faut-il  faire  ? 

O  I.  T  M  P  E.  " 

Hélas  ! 

ANTIGONE. 

Quoi  ?  qu’en  a-t-on  appris  ?- 
-ce  la  guerre,  Olympe  ? 

O  L  X  M  P  E. 

Ah!  c’est  encore  pis  ! 
h  Ê  m  o  N. 

el  est  donc  ce  grand  mal  que  leur  courroux 
annonce  i 

O  L  Y  M  P  E. 

jnce  j  pour  en  juger  ,  écoutez  leur  réponse  : 

a  Thébains,  pour  n’avoir  plus  de  guerres; 
«  Il  faut  ,  par  un  ordre  fatal  , 
t<  Que  le  dernier  du  sang  royal 
«  Par  son  trépas  ensanglante  vos  terres.  » 

ANTIGONE. 

lieux  ,  que  vous  a  fait  ce  sang  infortuné? 

|  pourquoi  tout  entier  l’avez-vous  condamné  ? 
lêtes-vous  pas  contents  de  la  mort  de  mon  père  . 

|mt  notre  sang  doit-il  sentir  votre  colère  ? 

h  é  m  ®  N. 

jadame  ,  cet  arrêt  ne  vous  regarde  pas  ; 

litre  vertu  vous  met  à  couvert  du  trépas  : 

bs  dieux  savent  trop  bien  connaître  1  innocence^ 
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ïle‘!jce n’estpas  pour'moi  que  je  crains  leurvengeanci 
“??  “l'nTr  Ce  ’  ï?*nlon>  serait  ^ible  appui- 

Te  re  i  ^dlpe  ’  ll  fdUt  que  )e  meure  p°'ir  M.  ’ 

Et  s’il  ’  CCtte  ,m°rt  ’  e?  e  ^en/s  ^ns  plainte 
Et  s  il  faut  avouer  le  sujet  de  ma  crainte  , 

€  est  pourvus  que  je  crains  ;  oui ,  cher  Hémon  , pot 

Ee  ce  sang  malheureux  vous  sortez  comme  nous  ; 

Et  je  ne  vois  que  trop  que  le  courroux  céleste 
Vous  rendra,  comme  à  nous,  cet  honneur  bienfunesti 
Et  fera  regretter  aux  princes  des  Thébains 
E>e  n  etre  pas  sortis  du  dernier  des  humains. 

T,  *  HÉMON. 

Jreut-on  se  repentir  d’un  si  grand  avantage  * 

Un  si  noble  trépas  flatte  trop  mon  courage  ; 

Et  du  sang  de  ses  rois  il  est  beau  d’ètre  issu  , 

Eut-on  rendre  ce  sang  sitôt  qu’on  l’a  reçu. 

*TT  r  .  .  .  ANTIGONE. 

s.*  ??rmi  nous  °n  a  fait  quelque  offense  , 

Ee  ciel  doit-il  sur  vous  en  prendre  la  vengeance? 

Et  n’est-ce  pas  assez  du  père  et  des  enfants , 
é>ans  qu  il  aille  plus  loin  chercher  des  innocents  ? 

C  est  a  nous  a  payer  pour  les  crimes  des  nôtres  : 

Mon  nTrp!101!S,^w^dS  <''eux;mai's  épargnez  les  autres 
_  on  père  ,  cher  Hemon  ,  vous  va  perdre  aujourd’hui 
Et  je  vous  perds  peut-être  encore  plus  que  lui  , 

Ee  ciel  punit  sur  vous  et  sur  votre1  famille  , 

Et  ce 'S  :!lPf.?’etl’am0Ur  tle  Ia  fiHe  5 


o  _  r'"-'*  ?  ^  A  *muur  ue  la  nile  ; 

Zt  ^  fune.ste  ail^ur  vous  nuit  encore  plus 
tjie  les  crimes  d’OEdipe  et  le  sang  de  Laïus. 

,p.  .  .  Iï  E  M  O  N. 

ÈlZce  ™!!im0“r’)maili'me'  Et  l’i’a-t-il  de  funeste' 
Est  ce  un  ci  une  qu’aimer  nue  beauté  céleste  ? 
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puisque  sans  colère  il  est  reçu  (le  vous  , 
quoi  peut-il  du  ciel  mériter  le  courroux? 
is  seule  en  mes  soupirs  êtes  intéressée  , 
st  à  vous  à  juger  s’ils  vous  ont  offensée  : 
s  que  seront  pour  eux  vos  arrêts  tout-puissants , 
seront  criminels  ,  ou  seront  innocents, 
e  le  ciel  à  son  gré  de  ma  perte  dispose  , 
a  chérirai  toujours  et  l'une  et  l’autre  cause, 
irieux  de  mourir  pour  le  sang  de  mes  rois  , 
plus  heureux  encor  de  mourir  sous  vos  lois, 
^si-hien  que  ferais-je  en  ce  commun  naufrage? 
iirrais-je  me  résoudre  à  vivre  davantage  ? 
vain  les  dieux  voudraient  différer  mon  trépas  , 
n  désespoir  ferait  ce  qu’ils  ne  feraient  pas. 
is  peut-être,  après  tout,  notre  frayeur  est  vaine 
endons....Mais  voici  Polynice  et  la  reine. 


: 
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D’un  fier  usurpateur  ministre  violente  , 

Qui  sert  mon  ennemi  par  un  lâche  intérêt  , 

Et  qu’il  anime  encor,  tout  éloigné  qu’il  est? 
La  raison  n'agit  point  sur  une  populace. 

De  ce  peuple  déjà  j’ai  ressenti  l’audace: 

.Et,  loin  de  me  reprendre  après  m’avoir  chassé, 
Tl  croit  voir  un  tyran  dans  un  prince  offensé. 
Comme  sur  lui  l'honneur  n’eut  jamais  de  puissa 


Il  croit 


it  que  tout  le  monde  aspire  à  la  vengeance 
De  ses  inimitiés  rien  n’arrète  le  cours  ? 


Quand  il  hait  une  fois ,  il  veut  haïr  toujours. 

J  O  C  A  S  T  E. 

Mais  s'il  est  vrai  ,  mon  fils,  que  ce  peuple  vous  cra 
Et  que  tous  les  Thébains  redoutent  votre  règne 
Pourquoi  par  tant  de  sang  cherchez-vous  à  régi 
Sur  ce  peuple  endurci  que  rien  ne  peut  gagner  ‘ 

POEYNICE. 

Est-ce  au  peuplé ,  madame  ,  à  se  choisir  un  maîl 
Sitôt  qu’il  hait  un  roi  ,  doit-on  cesser  de  l’être  1 
Sa  haine,  ou  son  amour,  sont-ce  les  premiers  dr 
Qui  font  monter  au  trône  ou  descendre  les  rois 
Que  le  peuple  à  son  gré  nous  craigne  ou  nous  ché 
Ee  sang  nous  met  au  trône,  et  non  pas  son  capric 
Ce  que  le  sang  lui  donne,  il  le  doit  accepter  j 
Et  s’il  n’aime  son  prince  ,  il  le  doit  respecter. 

j  o  c  a  s  T  E. 

Vous  serez  un  tyran  haï  de  vos  provinces, 

POEYNICB. 

Ce  nom  ne  convient  pas  aux  légitimes  princes  5 
De  ce  titre  odieux  mes  droits  me  sont  garants; 
La  haine  des  sujets  11e  fait  pas  les  tyrans. 
Appelez  de  ce  nom  Etéocle  lui-même. 

j  o  c  a  S  T  s. 

Il  est  aimé  de  tous. 
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POLTNIC-E. 

C’est  un  tyran  qu’on  aime  , 
i^ni  par  cent  lâchetés  tâche  à  se  maintenir 
iu  rang  où  par  la  force  il  a  su  parvenir  ; 

Et  son  orgueil  le  rend  ,  par  un  effet  contraire  , 
Esclave  de  son  peuple  et  tyran  de  son  frère. 

Dour  commander  tout  seul  il  veut  bien  obéir, 

Et  se  f#it  mépriser  pour  me  faire  haïr. 

Ce  n’est  pas  sans  sujet  qu’on  me  préfère  un  traître  : 

Le  peupleaime  un  esclave,  et  craint  d’avoir  unmaître. 
Hais  je  croirais  trahir  la  majesté  des  rois  , 
ii  je  faisais  le  peuple  arbitre  de  mes  droits, 
j  o  c  a  s  T  B. 

U  nsi  donc  la  discorde  a  pour  vous  tant  de  charmes  î 
fous  lassez-vous  déjà  d’avoir  posé  les  armes  ? 

!Je  cesserons-nous  point  ,  après  tant  de  malheurs  , 
fous  ,  de  verser  du  sang,  moi  ,  de  verser  des  pleurs? 
N’accorderez-vous  rien  aux  larmes  d’une  mère  ? 

Ha  fille  ,  s’il  se  peut ,  retenez  votre  frère  : 

Lie  cruel  pour  vous  seule  avait  de  l’amitié. 

AITTIOONE. 

Ali  !  si  pour  vous  son  âme. est  sourde  à  la  pitié  , 

Chie  pourrais-je  espérer  d’une  amitié  passée  , 

Qu’un  long  éloignement  n’a  que  trop  effacée  ? 

A  peine  en  sa  mémoire  ai-je  encor  quelque  rang  : 

[1  n’aime ,  il  ne  se  plait  qu’à  répandre  du  sang. 

Ne  cherchez  plus  en  lui  ce  prince  magnanime*-, 

Ce  prince  qui  montrait  tant  d’horreur  pour  le  crime  , 
Dont  l’âme  généreuse  avait  tant  de  douceur, 

Qui  respectait  sa  mère  et  chérissait  sa  soeur  : 

La  nature  pour  lui  n’est  plus  qu  une  chimère; 
jll  méconnaît  sa  sœur,  il  méprise  sa  mère; 

Et  l’ingrat ,  en  l’état  où  son  orgueil  l’a  mis  , 
jNous  croit  des  étrangers  ,  ou  bien  des  ennemis. 


1. 


LES  FREB.ES  ENNEMIS» 


EOLYNICE. 

N’imputez  point  ce  crime  à  mon  âme  affligée  : 


Dites  plutôt,  ma  soeur,  que  vous  êtes  changée;. 
Dites  que  de  mon  rang  l’injuste  usurpateur 
M’a  su  ravir  encor  l’amitié  de  ma  sœur. 

Je  vous  connais  toujours  ,  et  suis  toujours  le  meme. 


ANTIGONE. 


Est-ce  m’aimer,  cruel ,  autant  que  je  vous  aiiqp, 
Que  d’être  inexorable  à  mes  tristes  soupirs  , 

Et  m’exposer  encore  à  tant  de  déplaisirs  ? 


POI.XNICE. 


Mais  vous-même  ,  ma  sœur ,  est-ce  aimer  votre  frèr®.- 
Que  de  lui  faire  ainsi  cette  injuste  prière  , 

Et  me  vouloir  ravir  le  sceptre  de  la  main"? 

Dieux  !  qu’est-ce  qu’Etéocle  a  de  plus  inhumain  ? 
C’est  trop  favoriser  un  tyran  qui  m’outrage. 


ANTIGONE. 


Non,  non  ,  vos  intérêts  me  touchent  davantage  ; 

Ne  croyez  pas  mes  pleurs  perfides  à  ce  point  j 
Avec  vos  ennemis  ils  ne  conspirent  point. 

Cette  paix  que  je  veux  me  serait  un  supplice 
S’il  en  devait  coûter  le  sceptre  à  Polynice  ; 

Et  l’unique  faveur  ,  mon  frète  ,  où  j  e  prétends , 

C’est  qu’il  me  soit  permis  de  vous  voir  plus  long-tempf» 
Seulement  quelques  jours  souffrez  que  l’on  vous  voie  , 
Et  donnez-nous  le  temps  de  chercher  quelque  voie 
Qui  puisse  vous  remettre  au  rang  de  vos  aïeux  , 

Sans  que  vous  répandiez  un  sang  si  précieux. 

Pouvez-vous  refuser  cette  grâce  légère 

Aux  larmes  d’une  sœur  ,  aux  soupirs  d’une  mère  ? 


j  o  c  a  s  T  E. 


Mais  quelle  crainte  encor  vous  peut  inquiéter? 
Pourquoi  si  promptement  voulez-vous  nous  quitter  ? 
Quoi!  çs  jour  tout  entier  n’est-il  pas  de  la  trêve  1 
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acte  i  i , 

Dès  quelle  a  commencé  faut-il  qu’elle  s’acliève  ! 
Vous  voyez  qu’Etéocle  a  mis  les  armes  bas  : 

11  veut  que  je  vous  voie  ;  et  vous  ne  voulez  pas. 

ANTIGONE. 

Oui  ,  mon  frère  ,  il  n’est  pas  comme  vous  mflexib.e  ; 
Aux  larmes  (le  sa  mère  il  a  paru  sensible  :  _ 

Nos  pleurs  ont  désarmé  sa  colère  aujourd  hui  : 

Vous  l’appelez  cruel  -,  vous  1  etes  plus  que  lui. 

H  É  M  O  N* 

Seigneur,  rien  ne  vous  presse  ;  et  vous  pouvez  san* 
peine 

Laisser  agir  encor  la  princesse  et  la  reine  -• 
Accordez'Aout  ce  jour  à  leur  pressant  désir  ; 

Voyons  si  leur  dessein  ne  pourra  réussir. 

Ne  donnez  pas  la  joie  au  prince  votre  irere 
De  dire  que ,  sans  vous  ,  la  paix  se  pouvait  taire. 

Pous  aurez  satisfait  une  mère  ,  une  sœur  , 

Et  vous  aurez  sur-tout  satisfait  votre  honneur. 

Mais  que  veut  ce  soldat!  sou  âme  est  tout  émue. 

SCENE  IV. 

jOCASTE,  POLYNICE,  ANTIGONE, 

HÉMON,  UN  SOLDAT. 

l  e  soldat,  à  Polynice. 

Seigneur,  on  est  aux  mains,  et  la  trêve  est. rompues 
Créon  et  les  Tliébains  ,  par  ordre  de  leur  roi , 
Attaquent  votre  armée  ,  et  violent  leur  toi. 

Le  brave  Hippomédon  s’efforce  ,  en  votre  absence , 
De  soutenir  leur  clioc  de  toute  sa  puissance. 

Par  son  ordre  ,  seigneur,  je  vous  viens  avertir. 

POLYNICE. 

Ah  les  traîtres  '.  Allons,  Hérnon ,  il  faut  sortir. 


» 
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(  à  la  reine.  ) 

Madame,  vous  voyez  comme  il  tient  sa  parole. 

Mais  il  veut  le  combat ,  il  m’attaque  ;  et  j’y  vole. 

J  o  c  a  s  T  E. 

Polynice  !  mon  fils  !...  Mais  il  ne  m’entend  plus; 
Aussi-bien  que  mes  pleurs,  mes  cris  sont  superflus.. 
Chère  Antigone  ,  allez  ,  courez  à  ce  barbare  : 

Du  moins  allez  plier  Hémon  qu’il  les  sépare. 

La.  force  m'abandonne,  et  je  n’y  puis  courir; 

Tout  ce  que  je  puis  faire  ,  liélas  !  c’est  de  mourir. 


ACTE  TROISIEME 

SCENE  I. 


J  O  C  A  S  T  E. 

£)i,  t  m  v  e  ,  va-t’en  voir  ce  funeste  spectacle  3 
Va  voir  si  leur  fureur  n’a  point  trouvé  (l’obstacle  , 
Si  rien  n’a  pu  toucher  l’un  ou  l’autre  parti. 

On  dit  qu’à  ce  dessein  Ménécée  est  sorti. 

O  !■  T  M  V  E. 

Je  ne  sais  quel  dessein  animait  son  courage  ; 

Une  héroïque  ardeur  brillait  sur  son  visage. 

Mais  vous  dever.  ,  madame  ,  espérer  jusqu’au  bout, 
j  o  c  a  s  T  E. 

Va  tout  voir  ,  chère  Olympe  ,  et  me  viens  dire  tout  ; 
Eclaircis  promptement  ma  triste  inquiétude. 

O  X.  S  M  V  E. 

[Mais  vous  dois-je  laisser  en  cette  solitude? 

J  O  CASTE. 

Va  :  je  veux  être  seule  en  l’état  où  je  suis  ; 

Si  toutefois  on  peut  l’être  avec  tant  d’ennuis  ! 


J  O  C  A  S  T  E 


Dureront-ils  toujours  ces  ennuis  si  funestes? 
ÜST épuiseront-ils  point  les  vengeances  célestes? 
Me  feront- il 8  souffrir  tant  de  cruels  trépas , 


T 


5 0  les  e  r  e  r  e  s  ennemis; 

Sans  jamais  au  tombeau  précipiter  mes  pas? 

O  ciel ,  que  tes  rigueurs  seraient  peu  redoutables  }' 

51  la  foudre  d’abord  accablait  les  coupables  1 
lit  que  tes  châtiments  paraissent  infinis  , 

Quand  tu  laisses  la  vie  à  ceux  que  tu  punis  ! 

Tu  ne  l'ignores  pas  ,  depuis  le  jour  infâme 

Où  de  mon  propre  fils  je  me  trouvai  la  femme  , 

Le  moindre  des  tourments  que  mon  cœur  a  soufferts 
Egale  tous  les  maux  que  l’on  souffre  aux  enfers. 

Et  toutefois  ,  ô  dieux  ,  un  crime  involontaire 
Devait-il  attirer  toute  votre  colère? 

Le  connaissais-je  ,  hélas!  ce  fils  infortuné? 
Vous-mêmes  dans  mes  bras  vous  l’avez  amené. 

C’est  vous  dont  la  rigueur  m’ouvrit  ce  précipice. 
Voilà  de  ces  grands  dieux  la  suprême  justice  ! 

Jusques  au  bord  du  crime  ils  conduisent  nos  pasj 
Ils  nous  le  font  commettre  ,  et  ne  l'excusent  pas. 
Prennent-ils  donc  plaisir  à  faire  desjjcoupables, 

Afin  d’en  faire  ,  après  ,  d’illustres  misérables  ? 

Et  ne  peuvent-ils  point,  quand  ils  sont  en  courroux  j 
Chercher  des  criminels  à  qui  le  crime  est  doux? 


SCENE  III. 

JOCASTE,  ANTIGONE. 


3  O  C  A  S  T  E. 

Hé  bien  !  en  est-ce  fait,  l’un  ou  l’autre  perfide 
Vient-il  d’exécuter  son  noble  parricide  ? 

Parlez  ,  parlez  ,  ma  fille. 

AMTIG-ONE. 

Ah  madame  !  en  effet 
L’oracle  est  accompli,  le  ciel  est  satisfait. 
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J  O  C  A.  S  T  E. 

uoi!  mes  deux  fils  sont  morts  * 

A  N  T  I  G  O  N  B. 

Un  autre  sang,  madame, 

•_  i  iutat  et  le  calme  à  votre  âme  ; 

.cnd  la  Pi^edes  rîi’s  dont  il  est  découlé  : 

■»  s.  A- 

!»»”*.  a»  hâSV  muraille, 

-J  *VV\  f  ie  dernier  de  nos  princes  , 

k  cet  instan  t  latal  l'esnoir  de  nos  province*  , 

L’honneur  de  notre  sang ,  1  espoir  a  * 

Ettrop  indigne  ans*  d  t  âme  atteinte, 

De  l’amour  du  s  est  ava;icé  sans  crainte 

mI^eUie*  wLs  GrLs  et  des  Thebains  : 


mm  Mm. 


^  A  rK£«IS  ENNEMIS, 
Et  les  Thé  bai  ns  voyant  expirer  ce  héros 
Eomme  si  leur  salut  devenait  leur  supplice 
Regardent  en  trem  blant  ce  noble  sacrifice  ’ 

J  ai  vu  le  triste  Hémon  abandonner  son  rang 
Pour  venir  embrasser  ce  frère  tout  en  sang  •  § 
Creon  ,  a  son  exemple  ,  a  jeté  bas  les  armfs 
Et  vers  ce  fils  mourant  est  venu  tout  en  larmes  » 

Ont  nuit!  rtle  rmp>  l6S  -tirés  ' 

Ont  quit  e  le  combat,  et  se  sont  séparés. 

E  moi,  le  coeur  tremblant,  et  l’ânfe  tout  émue 

E  un  si  funeste  objet  j’ai  détourné  la  vue  ’ 

De  ce  prince  admirant  l’héroïque  fureur.  ’ 

s.TPe„rbv:  sF  -.V’’ vrtm" 

Le  renos  des  TÙh  •  *  ’  q  al)rès  ce  grand  mirai 

-h’” 

r...sjue  a„m,  me,  fil,  , 

La  lefnserez-vous  cette  noble  victime? 

la  vertu  vous  touche  autant  que  faii  le  crime 

Oue  s’crime?2  Pl  !X  COmm®  vous  punissez”  ’ 
lv  ueis  dîmes  par  ce  sang  ne  seront  eftacés  ? 

Oui  oui  ,  cette  vertu  sera  récompensée  . 

Les  dieux  sont  trop  payés  du  san|  de  Ménécée  • 

viit  héros  ’,auprés  *»•  ™»oS r* 

Vaut  seul  plus  que  celui  de  mille  criminels. 

Connaissez  mieux  du  ciel  hi  vengeance  fatale 
Ma’S0UbéWniZIrr  !1  met  Talque  intervalle; 


y»  »  *» 


1  me  flatte  aussitôt  de  quelque  espoir  de  paix  , 

1  oracle  cruel  me  l’ôte  pour  jamais, 
m’amène  mon  fils  5  il  veut  que  je  le  voie  : 
ds  ,  liélas  !  combien  cher  me  vend-il  cette  joie  ! 
fils  est  insensible  et  ne  m’écoute  pas  } 
soudain  il  me  l’ôte  ,  et  l’engage  aux  combats, 
nsi,  toujours  cruel,  et  toujours  en  colère  , 
feint  de  s'appaiser,  et  devient  plus  sévère  ; 
n’interrompt  ses  coups  que  pour  les  redoubler  , 
retire  son  bras  pour  me  mieux  accabler. 

ANTIGONE. 

jidame  ,  espérons  tout  de  ce  dernier  miracle. 

J  o  c  a  s  T  E. 

.  baine  de  mes  fils  est  un  trop  grand  obstacle, 
lynice  endurci  n’écoute  que  ses  droits  : 

1  peuple  et  de  Créon  l’autre  écoute  la  voix  j 
ti ,  du  lâclte  Créon.  Cette  àme  intéressée 
ms  ravit  tout  le  fruit  du  sang  de  Ménécée  : 

;i  vain  pour  nous  sauver  ce  grand  prince  se  perd, 

!  père  nous  nuit  plus  que  le  fils.ne  nous  sert. 

3  deux  jeunes  héros  cet  infidèle  père.... 

ANTIGONE. 

Si!  le  voici ,  madame  ,  avec  le  roi  mon  frère. 

SCENE  IV. 

ÎJOCASTE,  ÉTÉOCLE,  ANTIGONE, 
CRÉON. 

J  O  C  A  S  T  E. 

jfon  fils ,  c’est  donc  ainsi  que  l’on  garde  sa  foi? 
ÉTÉOCLE. 

iladame  ,  ce  combat  n’est  point  venu  de  moi , 

liais  de  quelques  soldats ,  tant  d’Argos  que  des  nôtres, 

j 
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Qui  ,  s’étant  querellés  les  uns  avec  les  autres  , 

Ont  insensiblement  tout  le  corps  ébranlé  , 

Et  fait  un  grand  combat  d’un  simple  démêlé. 

Ea  bataille  sans  doute  allait  être  cruelle, 

Et  son  évènement  vidait  notre  querelle  • 

Quand  du  fils  de  Créon  l’héroïque  tiépas 
lJe  tous  les  combattants  a  retenu  le  bras. 

Ce  prince  ,  le  dernier  de  la  race  royale  , 

S’est  appliqué  des  dieux  la  réponse  fatale  • 

Et  lui-même  à  la  mort  il  s’est  précipité 
De  1  ’aniour  du  pays  noblement  transporté. 

j  o  c  a  s  x  B. 

Ah  !  si  le  seul  amour  qu’il  eut  pour  sa  patrie 
Ee  rendit  insensible  aux  douceurs  de  la  vie, 

Mon  fils  ,  ce  même  amour  ne  peut-il  seulement 
De  votre  ambition  vaincre  l’emportement  7 
Un  exemple  si  beau  vous  invite  à  le  suivre. 

Il  ne  faudra  cesser  de  régner  ni  de  vivre  : 

Vous  pouvez  ,  en  cédant  un  peu  de  votre  rang  , 
Faire  plus  qu’il  n’à  fait  en  versant  tout  son  sang} 
II  ne  faut  que  cesser  de  haïr  votre  frère  ; 

Vous  ferez  beaucoup  plus  que  sa  mort  n’a  su  faire. 
Oh  dieux  !  aimer  un  frère,  est-ce  un  plus  grand  effoi 
Que  de  haïr  la  vie  et  courir  à  la  mort  I 
Et  doit-il  être  enfin  plus  facile  en  un  autre 
De  répandre  son  sang,  qu’en  vous  d’aimer  le  vôtre 

É  X  É  o  C  L  E. 

Son  illustre  vertu  me  charme  comme  vous  ; 

Et  d’un  si  beau  trépas  je  suis  même  jaloux. 

Et  toutefois  ,  madame  ,  il  faut  que  je  vous  die 
Qu’un  trône  est  plus  pénible  à  quitter  que  la  vie; 
La  gloire  bien  souvent  nous  porte  à  la  haïr  j 
Mais  peu  de  souverains  font  gloire  d’obéir. 

Les  dieux  voulaient  son  sang  j  et  ce  prince,  sans  crin 
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pouvait  à  l’état  refuser  sa  victime, 
s  ce  même  pays  qui  demandait  son  sang , 
nande  que  je  règne  ,  et  m’attache  à  mon  rang, 
qu’à  ce  qu’il  m’en  ôte,  il  faut  que  j’y  demeure  : 

’a  qu’à  prononcer ,  j’obéirai  sur  l’heure  j 
rhèbes  me  verra  ,  pour  appaiser  son  sort, 
lescendre  du  trône  ,  et  courir  à  la  mort. 

c  R  É  O  N. 

!  Ménécée  est  mort ,  le  ciel  n’en  veut  point  d’au  tre  : 
ssez  couler  son  sang  ,  sans  y  mêler  le  vôtre; 
puisqu’il  l’a  versé  pour  nous  donner  la  paix , 
tordez-la  ,  seigneur ,  à  nos  justes  souhaits. 
é  t  é  o  c  n  e. 

quoi  !  même  Créon  pour  la  paix  se  déclare  1 
c  l  é  o  N. 

ir  avoir  trop  aimé  cette  guerre  barbare  , 
ks  voyez  les  malheurs  où  le  ciel  m’a  plongé  : 

In  fils  est  mort,  seigneur. 

É  T  É  O  C  ï.  E. 

Il  faut  qu’il  soit  vengé, 
c  K  É  o  U. 

!  qui  me  vengerais -je  en  ce  malheur  extreme  ? 

é  t  É  o  c  L  E. 

ennemis ,  Créon  ,  sont  ceux  de  Thèbes  même  : 

ngez-la ,  vengez-vous. 

créon. 

Ah  1  dans  ses  ennemis 
Itrouve  votre  frère ,  et  je  trouve  mon  fils  : 
lis -i e  verser  mon  sang,  ou  répandre  le  votre  . 
|dois-je  perdre  un  fils  pour  en  venger  un  autre  . 
iglteur  ,  mon  sang  m’est  cher  ,  le  votre  m’est  sacréj 
■ai-je  sacrilège  ,  ou  bien  dénature 
idllerai-je  ma  main  d’un  sang  que  je  révéré? 
ai-je  parricide ,  alla  d’être  bon  père? 


FRERES  EN  If  EMIS. 


Un  si  cruel  secours  11e  me  peut  soulager; 

Et  ce  serait  me  perdre  au  lieu  de  me  venger. 

Tout  le  soulagement  où  ma  douleur  aspire  , 

C’est  qu’au  moi»s  mes  malheurs  servent  à  votre 
empire. 

Je  me  consolerai ,  si  ce  fils  que  je  plains 
Assure  par  sa  mort  le  repos  des  Thébains. 

Le  ciel  promet  la  paix  au  sang  de  Ménécée  ; 
Aclievez-la,  seigneur  ,  mon  fils  l’a  commencée  : 
Accordez-lui  ce  prix  qu’il  en  a  prétendu; 

Et  que  son  sang  en  vain  ne  soit  pas  l'épandu. 

J  O  C  A  S  T  E. 

Non ,  puisqu’à  nos  malheurs  vous  devenez  sensible 
Au  sang  de  Ménécée  il  n’est  rien  d’impossible. 
Que  Thèbes  se  rassure  après  ce  grand  effort  ; 
Puisqu’il  change  votre  âme  ,  il  changera  son  sort. 
(La  paix  dès  ce  moment  n’est  plus  désespérée; 
Puisque  Créon  la  veut,  je  la  tiens  assurée. 
Bientôt  ces  cœurs  de  fer  se  verront  adoucis  : 

Le  vainqueur  de  Créon  peut  bien  vaincre  mes  fil 
(  à  Etêocle.J 

Qu’un  si  grand  changement  vous  désarme  et  vo 
touche  : 

Quittez,  mon  fils  ,  quittez  cette  haine  farouche  ; 
Soulagez  une  mère,  et  consolez  Créon; 
Hendez-moi  Polynice,  et  lui  rendez  Hémon. 

É  T  É  O  C  L  E. 

Mais  enfin  c’est  vouloir  que  je  m'impose  un  maître 
Vous  ne  l’ignorez  pas,  Polynice  veut  l’être; 

Il  demande  sur-tout  le  pouvoir  souverain  ,  i 

Et  ne  veut  revenir  que  le  sceptre  à  la  ntaJn. 


ACTE  III,  SCENE  V.  5j 

SCENE  V. 

JOCASTE,  ÉTÉOCLE,  ANTIGONE, 
CREON,  ATT  ALE. 

ATT-AtBjà  Etéocle. 

’olynice  ,  seigneur  ,  demande  une  entrevue  j  # 

]  est  ce  que  d’un  héraut  nous  apprend  la  venue. 

1  vous  offre,  seigneur  ,  ou  de  venir  ici  , 
j)u  d’attendre  en  son  camp. 

c  R  £  O 

Peut-être  qu’a  douci 
1  songe  à  terminer  une  guerre  si  lente, 

Et  son  ambition  n’est  plus  si  violente: 

>ar  ce  dernier  combat  il  apprend  aujourd’hui 
)ue  vous  êtes  au  moins  aussi  puissant  que  lui. 
les  Grecs  même  sont  las  de  servir  sa  colère  ; 
ït  j’ai  su  ,  depuis  peu ,  que  le  roi^on  beau-père  , 
‘référant  à  la  guerre  un  solide  repos  , 
le  réserve  Mycène  ,  et  le  fait  roi  d’Argos. 

Tout  courageux  qu’il  est  ,  sans  doute  il  ne  souhait» 
Ç>ue  de  faire  en  effet  une  honnête  retraite. 

Puisqu’il  s’offre  à  vous  voir,  croyez  qu’il  veut  la  paix, 
üe  jour  la  doit  conclure  ,  ou  la  rompre  à  jamais. 
Tâchez  dans  ce  dessein  de  l’affermir  vous-même  , 

Et  lui  promettez  tout  hormis  le  diadème. 

ÉTÉOCLE. 

Hormis  le  diadème  ,  il  ne  demande  rien. 

S  O  C  A  S  T  E. 

Mais  voyez-le  du  moins. 

c  r  é  o  ir 

Oui ,  puisqu’il  le  veut  bien  : 
Vous  ferez  plus  tout  seul  que  nous  ne  saurions  faire  j 


*  **  •’  v.  ■»  '»«.  ■  Vw  "  tu  *\'» 
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Et  le  sang  reprendra  son  empire  ordinaire. 

É  T  é  o  c  X.  E. 

Allons  donc  le  chercher. 

J  O  C  A  S  T  E. 

Mon  fils  ,  au  nom  des  dieux  , 
Attendez-le  plutôt ,  voyez-le  dans  ces  lieux. 

É  T  É  O  C  L  E. 

Hé  bien  ,  madame  ,  hé  bien,  qu’il  vienne  ,  et  qu’on 
lui  donne 

Toutes  les  sûretés  qu’il  faut  pour  sa  personne. 
Allons. 

ANTIGONE. 

Ah  !  si  ce  jour  rend  la  paix  aux  Tliébains  9 
Elle  sera  ,  Créon  ,  l’ouvrage  de  vos  mains. 

SCENE  VI. 

CRÉON,  ATTALE, 

CRÉON. 

E'intérêt  des  Thébains  n’est  pas  ce  qui  vous  touche  t 
Dédaigneuse  princesse 5  et  cette  âme  farouche  , 

Qui  semble  me  flatter  après  tant]de  mépris, 

Songe  moins  à  la  paix  qu’au  retour  de  mon  fils. 

Mais  nous  verrons  bientôt  si  la  fière  Antigone 
Aussi-bien  que  mon  cœur  dédaignera  le  trône; 

Nous  verrons  ,  quand  les  dieux  m’auront  fait  votre  roi. 
Si  ce  fils  bienheureux  l’emportera  sur  moi. 

ATTALE. 

Eh  !  qui  n’admirerait  un  changement  si  rare  1 
Créon  même  ,  Créon  pour  la  paix  se  déclare  ! 

CRÉON. 

Tu  crois  donc  que  la  paix  est  l’objet  de  mes  soins  1 


rvn  ie  le  crois  ,  seigneur*  quanti  j’y  pensaislemoms* 
Ou!)le  ’  ff„t  ce  beau  soin  vous  amine, 

Qui  vous  fait  mettre  «m  beau. 

Ménécée  ,  en  mourant ,  n  a  lien  îan  i 
Et  qui  peut  immoler  sa  liaine  a  sa  patrie 
Lui  pourrait  bien  aussi  sacrifier  sa  vie. 

Al,  .an.  don,.  ,  V* 

On"" i““ée"«gee“  i’.f..«in  de  ma  .engeance, 
g,  de  ion  a.™  i|,f  &V , 

Non  ,  non  ;  tu  grandeur. 

Le^trôneSfittou')ours  mes  «deurs  les  plus  chères  . 

-r  „.:c  .Vntiéir  où  régnèrent  mes  pores. 

je  »e  de  me  -^^Lt^^TyeuL 

Et  je  l’envisageai  dès  que  ,  f 

Sur-tout  depuis  deux  ans .  o  à  rempire  : 

KSSS  r— s  la  fureur  , 

gEtéocle^aCrd^ ï?W«yai  Vinj^tice  ;  % 

s  isvsa:  rsï  “{  sî— 

Mais  ,  seigneur,  sUa  guerre  eut  pour  vous  tant  de 


•  f  r 
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D’où  vient  que  de  leurs  mains  vous  arrachez  les  armes' 
Et  puisque  leur  discorde  est  l’objet  de  vos  vœux 

Pourquoi,  par  vosconseils,  vont-ils  se  voir  tous  deux' 

Plus  qu’à  mes  ennemis  la  -uerrê  m’est  mortelle  , 

Et  le  courroux  du  ciel  mêla  rend  trop  cruelle  • 

I  s  aime  contre  moi  de  mon  propre  dessein  • 

II  se  sert  de  mon  bras  pour  me  percer  le  sein 

La  guerre  s  allumait  ,  lorsque,  pour  mon  supplice. 
Hem  on  m  abandonna  pour  servir  Polyniee  •  * 

Les  deux  frères  par  moi  devinrent  ennemis'; 

Et  je  devins  ,  Attale,  ennemi  démon  fiis. 

Enfin  ce  meme  jour,  je  fais  rompre  la  trêve. 
J’excite  le  soldat  tout  le  camp  se  soulève  ,  ’ 

On  se  bat  j  et  voilà  qu’un  fils  désespéré 
Meurt  ,  et  rompt  un  combat  que  j’ai  tant  préparé 
Mats  il  me  reste  un  fils  ;  et  je  sens  que  jeSa 
Tout  rebelle  qu  il  est ,  et  tout  mon  rival  même 
Tl  m  V  perdre  ,  je  veux  perdre  mes  ennemis. 

D  m  en  coûterait  trop  ,  s’il  m’en  coûtait  deux  fils. 

Des  deux  princes,  d’ailleurs  ,  la  haine  est  trop  puis- 

Ne  crois  pas  qu’à  la  paix  jamais  elle  consente. 

Mo, -meme  ,e  saurai  si  bien  l’envenimer  , 

Quuls  périront  tous  deux  plutôt  que  de  s’aimer 
EeS  autres  ennemis  n’ont  que  de  Lunes  Es- 

Cher  Ttlfald  d®/a,nature  011  a  *>risé  les  chaînes 
Cher  Attale  ,  il  n’est  rien  qui  puisse  réunir 

Ceux  que  des  noeuds  si  forts  n’ont  pas  su  retenir - 
L  on  hait  avec  excès  lorsque  l’on  hait  un  frère 

Ouel  nU1Vd-°lgnen,eUt  ralentltleur  colère  : 

Quelque  haine  qu’on  ait  contre  un  fier  ennemi 

Sri™"*  °i" »•“.»“  1» pùIS  ’ 

“  "  0"n"  J'n“  Plus  je  veux  qa’»]«  ,e  voient; 
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ACTE  III,  SCENE  VI.  6l 

Te  veux  qu’en  se  voyant  leurs  fureurs  se  déploient  ; 
Que  rappelant  leur  haine,  au  lieu  de  la  chasser , 

Ils  s’étouffent,  Attale  ,  en  voulant  s  embrasser.  , 

Vous  n’avez  plus,  *ei  gneur  à  craindre  que  vous-mème. 
On  porte  ses  remords  avec  le  drademe. 

Quand  on  est  sur  le  trône  on  a  bien  d’autres  soins  ■ 
Et  les  remords  sont  ceux  qui  nous  pèsent  le  moins. 
Du  plaisir  de  régner  une  ame  possédée 
De  tout  le  temps  passé  détourne  son  idee  ; 

Et  de  tout  autre  objet  un  esprit  éloigne 
(Voit  n’avoir  point  vécu  tant  qu  il  n  a  point  régné. 
Mais  allons,  te  remords  n’est  pas  ce  qnt  me  touche , 
Et  ie  n’ai  plus  un  cœur  que  le  crime  eflarouche  . 
Tous  les  premiers  forfaits  coûtent  quelques  efforts  ; 
Mais  Attale  ,  on  commet  les  seconds  sans  remords. 


ACTE  QUATRIÈME. 


Ovz ,  Créon  ,  c’est  ici  qu’il  doit  bientôt  se  rendre- 
Et  tous  deux  eu  ce  lieu  nous  le  pouvons  attendre  * 

Que  plr  ceTte  eut"1’1’11  ^  ;,mais  îe  ^pondrai,  bien 
V  e  Pai  ÇLUc  entrevue  on  n’avancera  rien 

Je  connais  Polynice  et  son  humeur  altière" 

Je  sais  bien  que  sa  haine  est  encor  tout  entière* 

Je  ne  crois  pas  qu’on  puisse  en  arrêter  le  cours  ■ 

Et  pour  moi  ,  Je  sens  bien^que  je  le  liais  toujours. 

Vous  £ilz0Uceè‘le  g'^ur  souveraine, 

Vous  devez  ,  ce  me  semble,  appaiser  votre  haine. 

T  ..  etéocle. 

J  e  ne  sais  si  mon  coeur  s’appaisera  jamais  : 

Ce  n  est  pas  son  orgueil  ,  c’est  lui  seul  ; 


Ce  n’est  pas  son  ue  je  hais. 

I  1  un  et  i  autre  une  naine  obstinée  : 

.UK-  f  r*-  n  t .  I  _ _  i  , 


Nous  avons  .  „  *  «-““e  une  naine  obstinée  : 

E  e  u  est  pas,  Creon,  l’ouvrage  d'une  attirée  - 
E  le  est  nee  avec  nous  ,  et  sa  noire  fureur  , 
Aussitôt  que  la  vie  ,  entra  dans  notre  cœur. 

Eous  étions  ennemis  dès  la  plus  tendre  eafiince- 

Ç  is; e  e/f-,  a'!0 ’ff  “tl0nS  ava”****'«  'uiissauces 
,  tt  fatal  effet  u  un  sang  incestueux! 

xSteSISrr.îte' 

De  *>.  divisions  Ui  “'"*U“ 


ACTE  IV»  SCENE  T»  ^3 

llles  0«t ,  tu  le  sais  ,  paru  dans  le  berceau  , 

|t  nous  suivront  peut-être  encor  dans  le  tombeau, 
m  dirait  que  le  ciel ,  par  un  arrêt  funeste 
"oulut  de  no»  parents  punir  ainsi  1  inceste 
It  que  dans  notre  sang  il  voulut  mettre  au  jour 
’out  ce  qu'ont  de  plus  noir  et  la  haine  et  1  amour. 

It  maintenant  ,  Créon  ,  que  j  attends  sa  venue  , 
îe  crois  pas  que  pour  lui  ma  haine  diminue; 
lus  il  approche  .  et  plus  il  me  semble  odieux  ; 
ît  sans  doute  il  faudra  qu’elle  éclaté  a  ses  yeux. 

’aurais  même  regret  qu’il  me  quittât  1  empire  ;  , 

1  faut ,  il  faut  qu’il  fuie  ,  et  non  qu  il  se  retire, 
e  ne  veux  point ,  Créon  ,  le  haïr  a  moitié  , 

Èt  ie  crains  son  courroux  moins  que  son  amitié. 

Fe  veux  pour  donner  cours  à  mon  ardente  haine  , 
lue  sa  fureur  au  moins  autorise  la  mienne  ; 
bit  puisqu’enfin  nion  cœur  ne  saurait  se  trahir  , 
le  veux  qu’il  me  déteste  ,  afin  de  le  han. 
ru  verras  que  sa  rage  est  encore  la  meme  , 

Et  que  toujours  son  cœur  aspire  au  diademe; 

3 uni  m’abliorre  toujours  ,  et  veut  toujours  reguer  ; 

Et  qu’on  peut  bien  le  vaincre  ,  et  non  pas  le  gagner. 

Domtez-le  donc,  seigneur  ,  s’il  demeure  inflexible} 
Quelque  lier  qu’il  puisse  être,  il  n’est  pas  invincible  . 
Èt  puisque  la  raison  ne  peut  rien  sur  son  cœur  , 
Eprouvez  ce  que  peut  un  bras  toujours  vainqueur. 
Oui ,  quoique  dans  la  paix  je  trouvasse  des  charmes, 
Je  serai  le  premier  à  reprendre  les  armes  ; 

Et  si  ie  demandais  qu’on  en  rompit  le  cours  , 

Je  demande  encor  plus  que  vous  régniez  toujours. 
Que  la  guerre  s’enflamme  et  jamais  ne  iiinsse  , 

S’il  faut ,  avec  la  paix  ,  recevoir  Polynice- 
Qu’on  ne  nous  vienne  plus  vanter  un  bien  si  doux, 
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!S  FRERES  ENNEMIS. 

La  guene  et  ses  horreur,  nous  plaisent  avec  vous. 
Tout  le  peuple  thebam  vous  parle  par  ma  bouche  • 
Ne  le  soumettez  pas  a  ce  prince  farouche  - 
S1  la  Pa“  s?  Peut  faire  ,  il  la  veut  comme  moi  ; 
our-tout ,  si  vous  1  aimez  ,  conservez-lui  son  roi . 
Cependant  écoutez  le  prince  votre  frère 

86  Ku*  »  ligueur,  cachez  votre  colère  5  ' 

•reignez...  Mais  quelqu’un  vient.  ’ 

SCENE  II. 

ÉTÉOCLE,  CRÉON,  ATTALE, 

É  T  É  O  C  X.  B. 

m  •  *  ,  „  Sont-ils  bien  près  d’ici 

V on t-ils  venir,  Attale  ?  * 

ATTALI. 

ti .  .  ,  1,  ,  .  Oui seigneur  ,  les  voici. 

Ils  ont  trouvé  d  abord  la  princesse  et  la  reine- 
Üt  bientôt  ils  seront  dans  la  chambre  prochaine. 

Qu’ils  entrent.  Cette  approche  excite  mon  courroux. 
Qu  on  hait  un  ennemi  quand  il  est  près  de  nous  ! 

Ah!  le  voici  (  d  part.  )  Fortune*' achève  mon  ouvrage, 
üt  iivie-les  tous  deux  aux  transports  de  leur  rage  !  B 

SCENE  III. 

JOCASTE,  ÉTÉOCLE,  POEYNICF 
ANTIGONE,  HEMON,  CRÉON. 

TVT  --7  JOCASTE. 

iUe  voici  donc  tantôt  au  comble  de  mes  vœux. 
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ACTE  IV)  SCENE  III, 

isque  déjà  le  ciel  vous  rassemble  tous  deux, 
us  revoyez  un  frère  ,  après  deux  ans  d’absence  , 

!ns  ce  meme  palais  où  vous  prîtes  naissance  : 
moi  ,  par  un  bonheur  où  je  n’osais  penser  , 

■  ix  et  l’autre  à-la  fois  je  vous  puis  embrasser, 
jtnmencez  donc  ,  mes  fils  ,  cette  union  si  cliere; 
que  chacun  de  vous  reconnaisse  son  frère  : 
us  deux  dans  votre  frère  envisagez  vos  traits  ;  ^ 
iis  ,  pour  en  mieux  juger  ,  voyez-les  de  plus  près, 
p-tout  que  le  san  g  parle  et  fasse  son  office, 
iprochez  ,  Etéocle;  avancez  ,  Polynice... 

:  quoi  !  loin  d’approcher  ,  vous  reculez  tous  deux  . 
où  vient  ce  sombre  accueil,  et  ces  regards  fâcheux? 
est-ce  point  que  chacun  ,  d’une  âme  irrésolue  , 
ur  saluer  son  frère  attend  qu’il  le  salue  ; 
qu’affectant  l’honneur  de  céder  le  dernier  , 
in  ni  l’autre  ne  veut  s’embrasser  le  premier  ? 
irange  ambition  qui  n’aspire  qu’au  crime  , 

.  le  plus  furieux  passe  pour  magnanime  ! 

;  vainqueur  doit  rougir  en  ce  combat  honteux  ; 
les  premiers  vaincus  sont  les  plus  généreux. 

>yons  donc  qui  des  deux  aura  plus  de  courage  , 
xi  voudra  le  premier  triompher  de  sa  rage.... 
aoi  1  vous  n’en  faites  rien  !  C  est  à  vous  d’avancer , 

: ,  venant  de  si  loin  ,  vous  devez  commencer; 
immencez  ,  Polynice  ,  embrassez  votre  trère  ; 

:  montrez.... 

b  T  é  o  c  I>  e. 

Hé  ,  madame  !  à  quoi  bon  ce  mystère  ? 
ous  ces  embrassements  ne  sont  guère  a  propos  : 
d’il  parle  ,  qu’il  s'explique  ,  et  nous  laisse  en  repos. 

ÎO-LTNICB. 

juoi  !  faut-il  davantage  expliquer  mes  pensees? 

)u  les  peut  découvrir  par  les  choses  passées  ; 


I*ES  FRERES  ENNEMIS. 

La  guerre  .les  combats  ,  tant  de  sang  répandu  , 
J-Out  cela  dit  assez  que  le  trône  m’est  dti. 
tp  *  étéocle. 

ces  memes  combats,  et  cette  même  guerre 
Ce  sang  qui  tant  de  fois  a  fait  rougir  la  terre  ’ 

I  out  cela  dit  assez  que  le  trône  est  à  moi  •  * 

■ht  ,  tant  que  je  respire  ,  il  ne  peut  être  à  toi. 

rr  .  ...  .  P  O  L  T  N  X  C  E. 

.lu  sais  qu  injustementtu  remplis  cette  place. 

.  .  ,  ÉtÉOCLE. 

-Lr injustice  me  plaît  pourvu  que  je  t’en  chasse. 

c.  .  ,  p  o  x.  y  N  j  c  E. 

01  tu  n  en  veux  sortir  ,  tu  pourras  en  tomber. 

c.  .  ,  É  X  à  O  C  I.  B. 

en  je  tombe  ,  avec  moi  tu  pourras  succomber. 

üh  dieux  !  que  ,e  me  vois  cruellement  déçue  ! 

JN  avais-je  tant  pressé  cette  fatale  vue  ,  * 

^ue  pour  es  désunir  encor  plus  que  jamais  1 
Ah  mes  fils  .  est-ce  là  comme  on  parle  de  paix  ? 
Quittez  ,  au  nom  des  dieux,  ces  tragiques  pensées: 
■Ne  renouvelez  point  vos  discordes  passées  f  1 
Vous  n’etes  pas  ici  dans  un  champ  inhumain, 
^st-ce  moi  qui  vous  mets  les  armes  à  la  main  ? 
Considérez  ces  lieux  où  vous  prîtes  naissance; 

Leur  aspect  sur  vos  cœurs  n’a-t-il  point  de  puissance 
Cest  ici  que  tous  deux  vous  reçûtes  le  jour- 
Tout  ne  vous  parle  ici  que  de  paix  et  d’amour: 

Ces  princes  ,  votre  soeur,  tout  condamne  vos  haines: 
•enfin  moi,  qui  pour  vous  pris  toujours  tant  de  peine! 
Um  pour  vous  reunir,  immolerais....  Hélas' 

JUs  détournent  la  tête ,  et  ne  m’écoutent  pas  ! 
lous  deux  pour  s’attendrir  ils  ont  l’âme  trop  dure. 
Iis  ne  connaissent  plus  la  voix  de  la  nature  f 
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ACTE  IV)  SCENE 

(à  Polynice.) 
rous  ,  que  je  croyais  plus  doux  et  plus  soumis... 

yOLTNICB. 

e  veux  rien  de  lui  que  ce  qu’il  m’a  promis  : 
e  saurait  régner  sans  se  rendre  parjure. 

J  O  C  A  S  T  E. 

•  extrême  justice  est  souvent  une  injure, 
trône  vous  est  dft  ,  je  n’en  saurais  douter  ^ 
s  vous  le  renversez  en  voulant  y  monter, 
vous  lassez-vous  point  de  cette  affreuse  guerre  4 
fiez-vous  sans  pitié  désoler  cette  terre  , 

[ruire  cet  empire  afin  de  le  gagner  . 

-ce  donc  sur  des  morts  que  vous  voulez  régner  . 
•bes  avec  raison  craint  le  règne  d  un  prince 
de  fleuves  de  sang  inonde  sa  province  : 
drait-elle  obéir  à  votre  injuste  loi  . 
s  êtes  son  tyran  avant  qu’être  son  roi.  _ 

L1x  ’  si  devenant  grand  souvent  on  devient  pire, 
i  vertu  se  perd  quand  on  gagne  1  empire  ,  ^ 

s  que  vous  -régnerez  ,  que  serez-vous  ,  hélas  . 
ous  êtes  cruel  quand  vous  ne  régnez  pas  . 

pOETlflCE. 

!  si  je  suis  cruel,  on  me  force  de  l’être; 
le  mes  actions  je  ne  suis  pas  le  maître.  _ 
honte  des  horreurs  où  je  me  vois  contraint} 
:’est  injustement  que  le  peuple  me  craint, 
is  il  faut  en  effet  soulager  ma  patrie, 
ses  gémissements  mon  âme  est  attendrie, 
p  de  sang  innocent  se  verse  tous  les  jours; 
mt  de  ses  malheurs  que  j’arrête  le  cours  ; 

sans  faire  gémir  ni  Thèbes  ni  la  Grèce  , 
auteur  de  mes  maux  il  faut  que  e  m  adresses 
uffit  aujourd’hui  de  son  sang  ou  du  mien. 

J  O  C  A  S  T  E 

sgng  de  votre  frêle'? 
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T  S  ICE. 

Oui  ,  madame  ,  du  sien 
Il  faut  finir  ainsi  cette  guerre  inhumaine. 

Oui  ,  cruel ,  et  c’est  là  le  dessein  qui  m’amène  j 
Moi-même  à  ce  combat  j’ai  voulu  t’appeler  : 

A  tout  autre  qu’à  toi  je  craignais  d’en  parler  5 
1  out  autre  aurait  voulu  condamner  ma  pensée  - 

t?» _  _ I  •  .  1.  .  1  .  • 


Et  personne  en  ces  lieux  ne  te  l’eût  annoncée. 
Je  te  l’annonce  donc.  C’est  à  toi  de  prouver 
Si  ce  que  tu  ravis  tu  le  sais  conserver. 
Montre-toi  digue  enfin  d’une  si  belle  proie. 

É  t  i.  o  c  n  e. 

J’accepte  ton  dessein  ,et  l’accepte  avec  joiej 
Créon  sait  là-dessus  quel  était  mon  désir: 


J’eusse  accepté  le  trône  avec  moins  de  plaisir. 

Je  te  crois  maintenant  digne  du  diadème  ; 

Je  te  le  vais  porter  au  bout  de  ce  fer  même. 

J  o  c  a  s  T  E. 

Hâtez-vous  donc  ,  cruels  ,  de  me  percer  le  sein  , 
Et  commencez  par  moi  votre  horrible  dessein  ; 

Ne  considérez  point  que  je  suis  votre  mère. 
Considérez  en  moi  celle  de  votre  frère. 

Si  de  votre  ennemi  vous  recherchez  le  sang  , 
Recherchez-en  la  source  en  ce  malheureux  flanc. 
Je  suis  de  tous  les  deux  la  commune  ennemie, 
Puisque  votre  ennemi  reçut  de  moi  la  vie  • 

Cet  ennemi  ,  sans  moi  ,  ne  verrait  pas  le  jour. 

S’il  meurt  ,  ne  faut-il  pas  que  je  meure  à  mon  tour 


N’en  doutez  point  ,  sa  mort  me  doit 


cire  commune 


Il  faut  en  donner  deux  ,  ou  n'en  donner  pas  unej 
Et  ,  sans  être  ni  doux  ,  ni  cruel  à  demi  ,• 

11  faut  me  perdre  ou  bien  sauver  votre  ennemi. 

Si  la  vertu  vous  plaît  7  si  l’honnétir  vous  anime, 
Barbares  ,  rougissez  de  commettre  un  tel  crime  : 
Ou  si  le  crime  ,  etifru  ,  vous  pla.it  tant  à  chacun , 


ACTE  IV,  SCENE  III. 

arbares  ,  rougissez  de  n’en  commettre  <|u’un. 
mssi-bien  ,  ce  n’estpoint  que  l’amour  vous  retienne  , 
i  vous  sauvez  ma  vie  en  poursuivant  la  sienne  j 
ous  vous  garderiez  bien  ,  cruels,  de  m  épargner, 
i  je  vous  empêchais  un  moment  de  régner, 
olynicé  ,  est-ce  ainsi  que  1  on  traite  une  mère  ? 

ronviriCE. 

'épargne  mon  pays. 

J  O  C  A  S  T  B. 

Et  vous  tuez  un  frère  1 

POLYNICE. 

e  punis  un  méchant. 

J  O  C  A  S  T  E. 

Et  sa  mort  aujourd’hui 

fous  rendra  plus  coupable  et  plus  méchant  que  lui. 

\  POiTNICE. 

7aut-il  que  de  hjia  main  je  couronne  ce  traître  , 

3t  que  de  cour  eti  cour  j’aille  chercher  un  maître  j 
lu’errant  et  vagabond  je  quitte  mes  états, 

Pour  observer'  des  lois  qu^il  ne  respecte  pas  ? 

De  ses  propres  forfaits  seîrai-je  la  victime  l 
Le  diadèm^  est-il  le  partage  du  crime  ?  _ 


ue  aiauemrç  esu-u  îu  uu  . 

^uel  droit  oVquel  devoir  n’a-t-il  point  violé  ? 
Et  cependant  il  règne  ,  et  je  suis  exilé  : 


j  o  c  a  s  T  E. 


Mais  si  le  roi  d’Argos  vous  cède  une  couronne... 
ronvirlCE 


Dois-je  chercher  ailleurs  ce  que  le  sang  me  donne? 
En  m’alliant  chez  lui  n'aurai- je  rien  porté  ? 

Et  tiendrai-je  mon  rang  de  sa  seule  bonté  ? 

D’un  trône  qui  m’est  dù  faut-il  que  l’on  me  chasse  , 
Et  d’un  prince  étranger  que  je  brigue  la  place? 

ÏNon  ,  uon  5  sans  m’abaisser  à  lui  faire  la  cour. 

Je  veux  devoir  le  sceptre  à  IH*  Ie  d°is  iour- 
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titre  j 


JOCASTE. 

Qu  on  le  tienne,  mon  fils,  d’un  beau-père  ou  d’un père, 
.La  main  de  tous  les  deux  tous  sera  toujours  chère. 

r  O  E  Y  N  X  c  E. 

Non  ,  non  ;  la  différence  est  trop  grande  pour  moi  -, 
un  me  unait  esclave  ,  et  l’autre  me  fait  roi. 

Quoi!  ma  grandeur  serait  l’ouvrage  d’une  femme! 
JJ’un  éclat  si  honteux  je  rougirais  dans  -l’âme. 

JLe  trône  ,  sans  l’amour  ,  me  serait  donc  fermé  1 
Je  ne  régnerais  pas  si  l’on  ne  m’eût  aimé  ? 

Je  veux  m’ouvrir  le  trône  ,  ou  jamais  n’y  paraître  * 
ht  quand  j’y  monterai  ,  j'y  veux  monter  en  maître  4 
Que  le  peuple  à  moi  seul  soit  forcé  d’obéir: 

Jit  qu’il  me  soit  permis  de  m’en  faire  haïr. 

ATI1»  11  ’  .  ma  grar*deur  je  veux  être  l’arbitre 

-TV  etre  point  roi,  madame  ,  ou  l’être  à  juste  titr 
Que  le  sang  me  couronne  ;  ou  ,  s’il  ne  suffit  pas 
Je  veux  à  son  secours  n’appeler  que  mon  bras.  * 

.  JOCASTE. 

faites  plus  ,  tenez  tout  de  votre  grand  courage  ; 

■Que  votre  bras  tout  seul  fasse  votre  partage: 

Lt,  dédaignant  les  pas  des  autres  souverains 
ftoyez ,  mon  fils  ,  soyez  l’ouvrage  de  vos  mains, 
i'ar  d'illustres  exploits  couronnez-vous  vous-même  ; 
Qu  un  superbe  laurier  soit  votre  diadème  : 

egnez  et  triomphez  ,  et  joignez  à-la-fois 
■La  gloire  des  héros  à  la  pourpre  des  rois. 

Quoi  !  votre  ambition  serait-elle  bornée 
■A.  reguer  tour-à-tour  l'espace  d’une  année  ? 

On61/'  ’ez  ‘\ce  Srf-Ud  cœur,  que  rien  ne  peut  domter 
Quelque  trône  cuvons  seul  ayez  droit  de  monter. 

LLlle  sceptres  nouveaux  s’offrent  à  votre  épée  , 
y118.^6  ^  lln  sanS  si  cher  nous  la  voyions  trempée. 

OS  triomphes  pour  moi  n’auiont  rien  que  de  doux,. 
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ACTE  IV)  SCENE  V. 

Et  votre  frère  même  ira  vaincre  avec  vous. 

P  O  Z.  T  X  I  C  E. 

'Vous  voulez  que  mon  cœur,  flatté  de  ces  chimères, 
Laisse  un  usurpateur  au  trône  de  mes  peres  . 

J  O  C  A  S  T  E. 

Si  vous  lui  souhaitez  en  effet  tant  de  mal , 
iElevez-le  vous-même  à  ce  trône  tatal. 

Ce  trône  fut  toujours  un  dangereux  abyme  ; 

La  foudre  l’environne  aussi-bien  que  le  crime  : 

Votre  père  et  les  rois  qui  vous  ont  devancés , 

Sitôt  qu’ils  y  montaient,  s’en  sont  vus  renversés. 

POtVNICE. 

Ouand  je  devrais  au  ciel  rencontrer  le  tonnerre  , 

J’y  monterais  plutôt  que  de  ramper  à  terre. 

Mon  cœur,  jaloux  du  sort  de  ces  grands  malheureux, 
Veut  s’élever,  madame,  et  tomber  avec  eux. 

É  T  É  O  C  L  B. 

Je  saurai  t’épargner  une  chute  si  vainc. 

ponviriCE. 

AÎ1  !  ta  chute,  crois-moi  ,  précédera  la  mienne. 

j  o  c  a  s  T  B. 

Mon  fils  ,  son  règne  plaît. 

pOLYirlCB. 

Mais  il  m’est  odieux. 

J  O  C  A  s  T  E. 

-Il  a  pour  lui  le  peuple. 

ponvirrcB. 

Et  j’ai  pour  moi  les  dieux. 

É  t  É  o  c  r.  E. 

Les  dieux  de  ce  haut  rang  te  voulaient  interdire  , 
Puisqu'ils  m’ont  élevé  le  premier  à  l’empire  ; 

Ils  ne  savaient  que  trop  ,  lorsqu’ils  firent  ce  choix  , 
Qu’on  veut  régner  toujours  quand  on  règne  une  fois. 
Jamais  dessus  le  trône  on  ne  vit  plus  d  un  maître  , 
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Il  n’en  peut  tenir  Jeux  ,  quelque  grand  qu’il  puisse 

J'’ un  des  tfeux  ,  tôt  ou  tard,  se  verrait  renversé; 

Et  dan  autre  soi-nième  on. y  serait  pressé. 

Jugez  donc,  par  l’horreur  que  ce  méchant  me  donne, 
îw  je  puis  avec  lui  partager  la  couronne. 

P  O  L  r  N  I  C  E. 

Et  moi  je  ne  veux  plus  ,  tant  tu  m’es  odieux  ! 

Jrcii  tager  avec  toi  la  lumière  «les  cieux. 

JOCASTE. 

Allez  donc  j  j’y  consens  ,  allez  perdre  la  vie- 
A.  ce  cruel  combat  tous  deux  je  vous  convie*- 
Puisque  tous  mes  efforts  ne  sauraient  vous  changer* 
One  tardez-vous  1  allez  vous  perdre  et  me  venger. 
Surpassez  ,  s’il  se  peut,  les  crimes  de  vos  pères  .- 
Montrez,  en  vous  tuant,  comme  vous  êtes  frères  ; 

Ee  plus  grand  des  forfaits  vous  a  donné  le  jour 
Il  faut  qu’un  crime  égal  vous  l’arrache  à  son  tour. 

Je  ne  condamne  plus  la  fureur  qui  vous  presse  : 

Je  n  ai  plus  pour  mon  sang  ni  pitié  ni  tendresse  ; 

\  otre  exemple  m  apprend  à  ne  le  plus  chérir  ; 

Et  moi  je  vais,  cruels,  vous  apprendre  à  mourir. 

SCENE  i  y. 

ANTIGONE,,  ÉTÉOCLE,  POLYNICE 
HEMON,  CEÉON.  ’ 

Madame  Oh  ciel  !  que  vois-je  !  Hélas  !  rien  ne  le* 
touche  ! 

p  .  K  É  M  O  N  • 

Eien  ne  peut  ébranler  leur  constance  farouche. 


4'  o  Vi.  .  ,a 


ACTE  IV,  SCENE  IV.  7* 

^jïTIGONE* 

Prince*. •.  ,  '  o  c  l  E. 

Pour  ce  combat ,  choisissons  quelque  lieu. 

F  O  L  Y  2f  I  "C  E. 

Courons.  Adieu  ,  ma  sœur. 

E  T  E  O  C  L  E. 

Adieu,  princesse,  aci  eu. 

ANTIGONE. 

Mes  frères ,  arrêtez,  !  Gardes  ,  qu’on  les  retienne  * 

«ms  douleurs  à  l.-«- 
C’eft  leur  être  cruels  que  de  les  respecter. 

H  É  M  O  N. 

Madame  ,  il  n'est  plus  rien  qui  les  puisse  arrêter. 

Ah  I  généreux  c'ettV^eul  implore  , 

Si  la  vertu  vous  plaît,  si  vous  m’aime* .  encore ^ 

Et  qu’on  puisse  arrêter  leurs  parricides  main  , 

Hélas  !  pour  me  sauver,  sauvez  ces  inhumaïq.. 
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ACTE  CINQUIÈME. 

SCENE  I. 


^  Tl°mVr7éS°US',tU  »  Princesse  infortunée  ? 
a  mère  >ient  de  mourir  dans  tes  bras; 

Pt  finîr  ^  saurais-tu  suivre  ses  pas  , 

A,lt  1  en  nlourant  >  ta  triste  destinée  * 

Tes  frères'so"?  lnaiheu.rs>  te  veux-tu  réserver? 

sont  aux  mains  rien  ne  les  peut  sauver 
T.  eilr  ^  1  e,  *ellls  cruelles  armes. 

exemple  t  anime  à  te  percer  le  flanc; 

Et  toi  seule  verses  des  larmes  , 

eus  les  autres  versent  du  sang. 


d,e  ”?es  malheurs  l’extrémité  mortelle  ' 
Ou  ma  douleur  doit-elle  recourir? 
tt  vi^ie  ?  dois-je  mourir^ 

Da„.T„'„SY„*Ü’.r?e  "a”'  *  , 

C-  1»  ve,u  U 

^  je  vois  de  sujets  d’abandonner  le  jour! 

Mais  helas!  qu’on  tient  à  la  vie, 

Quand  on  tient  si  fort  à  l’amour  ! 


"  Jelre^n^enS•,  ?moi}r>  mon  âme  fugitive; 
Je  reconnais  la  voix  de  mon  vainqueur  1 

U  espérance  est  morte  en  mon  coeur, 


a  w  T  ïgone-  .  - 

i  -bien  ,  ma  chère  Olympe  ,  as -tu  vu  ce  ferlait  . 


Y  M  F  E  • 


’y  suis  courue  en  vain  ,  c’en  était  déjà  fait. 

>u  haut  de  nos  remparts  par  vu  descendre  en  larmes 
,e  peuple  qui  courait  et  qui  criait  aine  armes  ; 
lt  pour  vous  dire  enfin  d’où  venait  sa  terreur 
jeroi ,  n’est  plus  ,  madame  ,  et  son  frère  est  vainqueu  . 

>n  parle  ausSPi  d’Hémon  ;  l’on  dit  que  son  courage 
l'est  efforcé  long-temps  de  suspendre  leur  rage  , 
dais  que  tous  ses  efforts  ont  été  superflus, 
l'est  ce  que  fai  compris  de  mille  bruits  confus. 

A  N  T  I  O  O  X  E. 

^h  !  je  n’en  douté  pas  ,  Hémon  est  magnanime  ; 

Son  grand  cœur  eut  toujours  trop  d’horreur  pour  la 
crime  : 

Je  l’avais  conjuré  d’empecher  ce  fortait  • 

Et  s’il  l’avait  pu  faire ,  Olympe ,  il  1  aurait  fait. 


-ï  «  Ht  '*•  U  ;»  w  vt  Vi  *\'v  " 


les  ER 

cependant  tu  vis  ,  et  tu  veux  que  je  vive  : 
i  dis  que  mon  amant  me  suivrait  au  tombeau  , 
ie  je  Sois  de  mes  jours  conserver  le  flambeau 
Pour  sauver  ce  que  j  aime, 
émon  ,  vois  le  pouvoir  que  l’amour  a  sur  moi: 
Je  ne  vivrais  pas  pour  moi-meme  , 

Et  je  veux  bien  vivre  pour  toi. 

iamais  tu  doutas  de  ma  flamme  fidèle.... 
iis  voici  du  combat  la  funeste  nouvelle. 


•n/r  ,  ^  ^  ®  IM  I  St 

i  Jais  ,  hélas  !  leur  fureur  ne  pouvait  se  contraindre 
ns  des  ruisseaux  de  sang  elle  voulait  1 

Princes  dénaturés  ,  vous  voilà  satlfi 
r  *  mort  seule  entre  vous  pouvait  mettre  la  paix 

Il  fai0"?  POU1  V0US  JeuX  avait  troP  peu  «le  place-' 

Il  fallait  entre  vous  mettre  un  pl, «grand  espace 

L’uîZtn1  ™“  m“  *»i,  ™  liÆ,' 

t  un  parmi  les  vivants  ,  l’autre  parmi  les  ,n„rto 
Mo'in^nmlÎ,0'18  deUX’  di»nes  qu’on  vous  déplore'» 

T7  .  .  .  ANTlGOjj-p 

Il  est-vrai,  ,e  l'aimais  d’une  amitié’sincère  • 

S  A"‘ï* r  as  r  frfM1 

Et  c’est  un  crimineTqu’a'co06  Cœa”i  ma?nanime, 

Son  frère  r,  ,  “  ^  couronné  son  crime  :  f 

Créon  vient.  °  1  x  M  p  *• 

Antigone. 

Au  courroux  durai™*6  5  eV’en  connaîs  la  cause:  , 

c,“- 


t-î*-, 

V  * .  ' 
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SCENE  III. 

ANTIGONE , CRÉON , OLYMPE, 

ATT  ALE,  gardes. 

idame,  qu’ai-je  appris  en  entrant  dans  ces  lieux"? 
t-il  vrai  que  la  reine.... 

antigone. 

Oui  ,  Créon  ,  elle  est  morte. 

,  dieux!  puis-je  savoir  de  quelle  étrange  sorte 
s  jours  infortunés  ont  oteint  leur  flambeau  . 

Ile-même,  seigneur,  s’est  ouvert  le  tombeau  ; 
t  s’étant  d'un  poignard  en  un  moment  saisie  , 
lie  en  a  terminé  ses  malheurs  et  sa  vie. 

ANTIGONE- 

Ile  a  su  prévenir  la  perte  de  son  flls. 

c  R  F.  O  N . 

h  madame!  il  est  vrai  que  les  dieux  ennemis.... 

•imputez  qu’à  vous  seul  la  mort  du  roi  mou  fivre, 
lt  n’en  accusez  point  la  celeste  colère. 

.  ce  combat  fatal  vous  seul  1  avez  conduit  : 
l  a  cru  vos  conseils  ;  sa  mort  en  est  le  huit. 
l  insi  de  leurs  flatteurs  les  rois  sont  les  victimes; 
fous  avancez  leur  perte  en  approuvant  leurs  crimes , 
Je  la  cbûte  des  rois  vous  êtes  les  auteurs  ; 
dais  les  rois ,  en  tombant ,  entraînent  leurs  flatteurs, 
fous  le  voyez  ,  Créon  ;  sa  disgrâce  mortelle 
fous  est  funeste  autant  qu’elle  nous  est  cruelle  . 
ciel  ,  en  le  perdant ,  s’en  est  venge  sur  vous  ; 
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Et  vous  avez  peut-être  à  pleurer  comme  nous. 

c  K  é  o  N. 

Madame,  je  l’avoue  ;  et  les  destins  contraires 
Me  font  pleurer  deux  fils  ,  si  vous  pleurez  deux  frère 
ANTIGONE. 

Mes  frères  et  vos  fils  !  dieux  !  que  veut  ce  discours? 
Quelque  autre  qu’Etéocle  a-t-il  fini  ses  jours  ? 
c  R  é  o  N. 

Mais  ne  savez-vous  pas  cette  sanglante  histoire  ? 
ANTIGONE. 

J  ai  su  que  Polynice  a  gagné  la  victoire  , 

Et  qu’Hémon  a  voulu  les  séparer  en  vain. 

C  E  É  O  N. 

Madame  ,  ce  combat  est  bien  plus  inhumai». 

Vous  ignorez  encor  mes  pertes  et  les  vôtres  j 
Mais  ,  hélas  !  apprenez  les  unes  et  les  autres. 

ANTIGONE. 

Rigoureuse  fortune  ,  achève  ton  courroux  ! 

Ah  !  sans  doute  ,  voici  le  dernier  de  tes  coups  ! 

c  R  é  o  N. 

Vous  avez  vu,  madame  ,  avec  quelle  furie 
Ees  deux  princes  sortaient  pour  s’arracher  la  vie  • 
Que  d’une  ardeur  égale  ils  fuyaient  de  ces  lieux’, 
Et  que  jamais  leurs  cœurs  ne  s'accordèrent  mieux. 
La  soif  de  se  baigner  dans  le  sang  de  leur  frère 
Eaisait  ce  que  jamais  le  sang  n’avait  su  faire  : 

1  excès  de  leur  haine  ils  semblaient  réunis 
Et,  prêts  à  s’égorger,  ils  paraissaient  amis.  ’ 

Ils  orjt  choisi  d’abord ,  pour  leur  champ  de  bataille 
JJn  liéu  près  des  deux  camps,  au  pied  de  la  muraille 
est  là  que  ?  reprenant  leur  première  fureur  ? 

Ils  commencent  enfin  ce  combat  plein  d’horreur. 
E’un  geste  menaçant,  d’un  œil  brûlant  de  rage. 
Dans  le  sein  l’u»  de  l’autre  ils  cherchent  un  passage 


ACTE  V,  SCENE  II 


la  seule  fureur  précipitant leurs J”*  ’  . 
ls  deux  semblent  courir  au-devant  du  repas. 

-i  fils  ,  qui  de  douleur  en  soupirait  dans  i  âme, 
mis Souvenait  de  vos  ordres,  madame 
lue  au  milieu  d’eux  ,  et  méprisé  pour  voua 
irs  ordres  absolus  qui  nous  arrêtaient  tous, 
eur  retient  le  bras ,  les  repousse,  les  prie, 
pour  les  séparer  s’expose  à  leur  tune  . 

[s  il  s’efforce  en  vain  d’en  arrêter  le  cours, 
ces  deux  furieux  se  rapprochent  t0“»°“  ' 

ient  ferme  pourtant,  et  ne  perd  point  courag  , 
Si.  co.pï  mortels  il 
mi’à  ce  eue  du  roi  le  fer  trop  rigoureux, 
t  qu'il  cherchât  son  frère  ou  ce  fils  malheureux, 
renverse  à  ses  pieds  prêt  à  rendre  la  vie. 

ANTIGONE. 

la  douleur  encor  ne  me  l’a  pas  ravie  . 

cours  ,  je  le  relève^  et  le  prends  d'ans  mes  brasç 
me  reconnaissant  :  «  Je  meurs,  dit-il  tout  bas 
•’rop  heureux  d’expirer  pour  ma  belle  princesse, 
5n  vain  à  mon  secours  votre  amitié  s  empresse, 
i’est  à  ces  furieux  que  vous  devez  courir  :  _ 

ieparez-les ,  mon  père  ,  et  me  laissez  mourir.  » 
expire  à  ces  mots-  Ce  barbare  spectacle  _ 

leur  noire  fureur  n’apporte  point  d  obstacle  , 
ulement  Polynice  en  parait  atlligé:  , 

Attends  ,  Hémon  ,  dit-il  ,  tu  vas  etre  venge.  » 
a  effet  sa  douleur  renouvelle  sa  rage  , 
t  bientôt  le  combat  tourne  à  son  avantage. 

«  roi  ,  frappé  d’un  coup  qui  lui  perce  le  flanc  , 
ni  cède  la  victoire,  et  tombe  dans  son  sanB. 
i,es  deux  camps  aussitôt  s’abandonnent  en  pioie  , 
iie  nôtre  à  1»  douleur  ,  et  les  Grecs  a  la  voie  j 
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Et  le  peuple ,  alarmé  du  trépas  de  son  roi 
fenr  le  haut  de  ses  tours  témoigne  son  effroi 
Polymce,  tout  lier  du  succès  tfe  son  crime 
Regarde  avec  plaisir  expirer  sa  victime  ;  ’ 

Bans  le  sang  de  son  frère  il  semble  se  boi-ner  • 

"  t  TeTS  »  lm  dlt'J1  »  et  moi  je  vais  régner  ' 

“  SeSarde. dans  lnes  mains  l’empire  et  la  victoire - 
<  Ya  rougir  aux  enfers  de  l’excès  de  ma  gloire  . 

“  Et  pour  mourir  encore  avec  plus  de  regret  ’ 

«  Eraitre  ,  songe  en  mourant  que  tu  meurs  mon  suiet 
En  achevant  ces  mots  ,  d’une  démarche  fiè“  ^ 
Il  s  approche  du  roi  couché  sur  la  poussière 
Et  pour  le  désarmer  il  avance  le  bras.  ’ 

Ee  roi ,  qU1  ,emble  mort,  observe  tous  ses  pas  * 

Ï1  le  von  il  l’attend  et  son  âme  irritée  P  ’ 
Pour  quelque  grand  dessein  semble  s'être  arrêtée 
L’ardeur  de  se  venger  flatte  encor  ses  désirs  * 

Lt  retarde  le  cours  de  ses  derniers  soupirs.  * 

Prêt  a  rendre  la  vie  ,  il  en  cache  leresteP, 

«a  mm  tau  vainqueur  est  un  piège  funeste- 
Et  dans  l’instant  fatal  que  ce  frère  inhumain 
Lui  veut  oter  le  fer  qu’il  tenait  à  la  main 
Il  lui  perce  le  cœur  j  et  son  âme  ravie  ,  * 

En  achevant  ce  coup  ,  abandonne  la  vie. 

DemeurcT phis' terri  blè Vt  plus  fier  q  ue  jamais. 

77  f  1  ,  ,  »  -^-^TIg-One. 

D\  n  or^î  0ni’  aTeugl«ment  funeste  ! 

SetonU»  Saiîe  troP  manifeste! 

e  sanâ  r°}'al  U  ne  reste  que  nous  * 
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5t  plût  aux  dieux,  Créon  ,  qu’il  ne  1  estât  que  vous, 
£t  que  mon  désespoir  ,  prévenant  leur  colère  , 
ïùt  suivi  de  plus  près  le  trépas  de  ma  mère  ! 
créon. 

I  est  vrai  que  des  dieux  le  courroux  embrasé 
]our  nous  faire  périr  semble  s’ètre  épuisé; 
lar  enfin  sa  rigueur  ,  vous  le  voyez,  madame, 

Ve  m’accable  pas  moins  qu'elle  afflige  votre  âme. 

3n  m’arracliant  mes  fils... 

ANTIGONE. 

.Ah  !  vous  régnez,  Créon; 

_  __  .  __  _  u. 

,  un  peu  de  solitude: 
ma  triste  inquiétude  : 

Aussi  bien  mes  chagrins  passeraient  jusqu’à  vou*. 
Vous  trouverez  ailleurs  des  entretiens  plus  doux  : 
Le  trône  vous  attend,  le  peuple  vous  appelle  ; 
Goûtez  tout  le  plaisir  d’une  grandeur  nouvelle. 
Adieu.  Nous  11e  faisons  tous  deux  que  nous  gêner  : 
Je  veux  pleurer,  Créon;  et  vous  voulez  régner. 

créon,  arrêtant  Antigone. 
lAh  madame  !  régnez  ,  et  montez  sur  le  trône  : 

Ce  haut  rang  n’appartient  qu’a  l’illustre  Antigone. 


fetle  trône  aisément  vous  console  d'Hémon 
\Iais  laissez-moi,  de  grâce 
(Et  ne  contraignez  point 


Je  sais 
Qui  ne 
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destin  je  me  connais  indigne  • 
eut  prétendre  à  cette  gloire  ins’ign® 
res  laits  on  la  peut  mériter, 
ire  enfin  ,  madame  ? 

A  ir  T  I  G  O  s  B. 

M’imiter.' 

C  S  É  O  N. 

je  point  pour  une  telle  grâce  ! 
ement  ce  qu’il  faut  que  je  fasse  î 


v  u  ij  u  11  ,  A  i  -L-fJ-AiÜ,  GARDES. 

A  T  T  A  ï.  E. 

Son  courroux  serait-il  adouci  ? 
Croyez-vous  la  fléchir  ? 

C  R  É  O  N. 

.  .  .  ,  Oui,  oui,  mon  cher  Attale 

J.1  n  est  point  de  fortune  a  mon  bonheur  é^ale  * 

Ht  tu  vas  voir  en  moi ,  dans  ce  jour  fortuné  * 

Xi  ambitieux  au  trône  ,  et  l'amant  couronné. 

J e  demandais  au  ciel  la  princesse  et  le  trône  • 

21  me  donne  le  sceptre,  et  m’accorde  Antigone 
Pour  couronner  ma  tête  et  ma  flamme  en  ce  jour  ; 

arme  en  ma  faveur  et  la  haine  et  l’amour;  * 

Il  allume  pour  moi  (.leux  passions  COftîrfûWs  t 


'1  attendrit  la  sœur,  il  endurcit  les  irères  ; 
il  aierit  leur  courroux  ,  il  fléchit  sa  rigueur, 

!Et  m’ouvre  en  même  temps  et  leur  trône  et  son  cœur. 

A  T  T  A  L  E. 

0  est  vrai ,  vous  avez  toute  chose  prospère  , 

Et  vous  seriez  heureux  si  vous  n’etie*  p?mt  père. 
L'ambition  ,  l’amour  ,  n’ont  rien  a  désirer; 

Mais  ,  seigneur  ,  U  nature  a  beaucoup  a  pleurer  . 

En  perdant  vos  deux  lils... 

C  B  É  O  N. 

Oui ,  leur  perte  m’afflige  c 
Je  sais  ce  que  de  moi  le  rang  de  père  exige; 

Je  l’étais.  Mais  sur-tout  j’étais  ne  pour  régner  ; 

Et  ie  perds  beaucoup  moins  que  je  ne  crois  gagner. 

Le  nom  de  père  ,  Attale  ,  est  un  titre  vulgaire  ; 

C’est  un  don  que  le  ciel  ne  nous  refuse  guère  : 

Un  bonheur  si  commun  n’a  pour  moi  rien  de  doux  , 

Ce  n’est  pas  un  bonheur,  s’il  ne  fait Mes  jaloux. 

Mais  le  trône  est  un  bien  dont  le  ciel  est  avare  : 

Du  reste  des  mortels  ce  haut  rang  nous  séparé  ; 

Bien  peu  sont  honorés  d’un  don  si  précieux  : 

La  terre  a  moins  de  rois  que  le  ciel  n  a  dieux. 
D’ailleurs  tu  sais  qu’IIémon  adorait  la  princesse  . 

Et  qu’elle  eut  pour  ce  prince  mie  extreme  tendiesse  . 
S’il  vivait ,  son  amour  au  mien  serait  fatal.  _ 

En  me  privant  d’un  file  ,  le  ciel  m’ôte  un  rival. 

Ne  me  parle  donc  plus  que  de  sujets  de  joie  .  _ 

Souffre  qu’à  mes  transports  je  m’abandonne  en  proie  , 
Et,  sans  me  rappeler  des  ombres  des  euters  , 

Dis-moi  ce  que  je  gagne  ,  et  non  ce  que  je  perds. 
Parle-moi  de  régner,  parle-moi  d  Antigone  : 

J’aurai  bientôt  son  cœur  ,  et  j’ai  déjà  le  trône.  _ 
Tout  ce  qui  s’est  passé  n’est  qu’un  songe  pour  moi . 

J  étais  père  et  sujet,  je  suis  amant  et  roi. 


FRERES  ENNEMIS. 

A  T  T  A  1  E. 

Dieux  !  elle  est  tout  en  larmes 


SCENE  V’. 

ÉON, OLYMPE,  ATTALE,  gabu 


O  ï.  T  M  P  B. 

tendez- vous,  seigneur  7  la  princesse  n’est  plus, 
,  C  B  É  O  B. 

n  est  plus  ,  Olympe  ! 

o  L  T  M  PE. 

n’a  fa-.'  î  Ah  !  regrets  superflus  ! 

n  a  fart  qu  entrer  dans  la  chambre  prochaines 
meme  poignard  dont  est  morte  la  reine 
que  je  pusse  voir  son  funeste  dessein,  ’ 

3  hère  princesse  a  percé  son  beau  sein  • 
s  en  est  ,  seigneur  ,  mortellement  frappée  • 
ans  son  sang,  hélas!  elle  est  soudain  tombée, 
a  cet  objet  ce  que  j’ai  dû  sentir. 

er  HAmn  >.t0ute  Prête  à  sortir; 

*lleH  eTcpn’  C  a  qUe  >e  me  sacrifie  ,  • 

-lie .  et  ce  moment  a  terminé  sa  vie. 

TcruT  beaU  C°TpS  tout  froid  entre  mes  bras  ■ 

“  ™ £??.  ““ï1  ame  allait  suivre  ses  pas.  * 
mille  fois,  si  ma  douleur  mortelle 
la  mut  du  tomber  m'eût  plongée  avec  elle  ! 


ACTE  V,  SCENE  VI.  85 

SCENE  VI. 

CRÊON,  ATT  ALE,  gar»es. 

C  B.  B  O  W. 

^.insi  donc  vous  fuyez  un  amant  odieux  , 
lEt  vous-même  ,  cruelle  ,  éteignez  vos  beaux  yeux  . 
fous  fermez  pour  jamais  ces  Deaux  yeux  que  j  adore j 
"t ,  pour  ne  me  point  voir  ,  vous  les  fermez  encore  . 
luoiqu’Hémon  vous  fût  cher  ,  vous  courez  au  trépas 
uien  plus  pour  m’éviter  que  pour  suivre  ses  pas  . 
fiais  ,  dussiez-vous  encor  m’être  aussi  rigoureuse  , 

Via  présence  aux  enfers  vous  fùt-elle  odieuse, 

Oùt  après  le  trépas  vivre  votre  courroux, 
inhumaine  ,  je  vais  y  descendre  après  vous. 

(fous  y  verrez  toujours  l’objet  de  votrehaine, 

3t  toujours  mes  soupirs  vous  rediront  ma  peine  , 
lu  pour  vous  adoucir ,  ou  pour  vous  tourmenter} 

6t  vous  ne  pourrez  plus  mourir  pour  m’éviter, 
gourons  donc...  ( 

a  x  T  a  x  b  ,  lui  arrachant  son  epee. 

Ah  seigneur  !  quelle  cruelle  envie  . 
c  n  é  o  N. 

.h  !  c’est  m’assassiner  que  me  6auver  la  vie  î 
mour  ,  rage  ,  transports  ,  venez  à  mon  secours, 
enez,  et  terminez  mes  détestables  jours  ! 
le  ces  cruels  amis  trompez  tous  les  obstacles  . 
oi  ,  justifie ,  ô  ciel ,  la  loi  de  tes  oracles  !  . 
le  suis  le  dernier  sang  du  malheureux  Laïus; 
Perdez-moi,  dieux  cruels  ,  ou  vous  serez  déçus. 
Reprenez,  reprenez  cet  empire  funeste; 
rTous  m’ôtez  Antigone ,  ôtez-moi  tout  le  reste  : 
ig  trône  et  vos  présents  excitent  mon  courroux  j 
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S6  LES  FRERES  EIHrEMrg. 


Un  coup  de  foudre  est  tout  ce  que  je  veux  de  voui.' 
Ne  le  refusez  pas  à  mes  vœux ,  à  mes  crimes  • 
Ajoutez  mon  supplice  à  tant  d’autres  victimes. 

Mais  en  vain  je  vous  presse  ,  et  mes  propres  forfait» 
Me  font  déjà  sentir  tous  les  maux  que’j’ai  faits. 
Jocaste,  Polynice ,  Etéocle,  Antigone, 

Mes  fils  que  j’ai  perdus  pour  m’élever  au  trône, 

Tant  d’autres  malheureux  dont  j’ai  causé  les  maux  * 
Font  déjà  dans  mon  cœur  l’office  de  bourreaux. 
Arrêtez  ...  Mon  trépas  va  venger  votre  perte  • 

La  foudre  va  tomber,  la  terre  est  entr’ouverte  * 

Je  ressens  à-la-fois  mille  tourments  divers. 

Et  je  m’en  vais  chercher  du  repos  aux  enfers. 


( Il  tombe  entre  les  mains  des  gardes.} 


s  i  w. 
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a  guère  de  tragédies  où  l’histoire  soit  plus 
ent  suivie  que  dans  celle-ci.  Le  sujet  en 
de  plusieurs  auteurs,  mais  sur- tout  du  hm- 
Wre  de  Quinte-Curce.  C’est  là  qu’on  peut 
ut  ce  qu’ Alexandre  fit  lorsqu’il  entra  dans 
es  ,  les  ambassades  qu’il  envoya  aux  rois  de 
s-là  les  différentes  réceptions  qu  ils  firent 
‘nvoyés ,  l’alliance  que  Taxile  fit  avec  lui, 
té  avec  laquelle  Porus  refusa  les  conditions 
Lui  présentait ,  l’inimitié  qui  était  entre  Po- 
Taxile  ,  et  enfin  la  victoire  qu  Alexandre 
,rta  sur  Porus,  la  réponse  généreuse  que  ce 
Indien  fit  au  vainqueur,  qui  lui  demandai 
lent  il  voulait  qu’on  le  traitât  ,  et  la  gène- 
avec  laquelle  Alexandre  lui  rendit  tous 

et  en  ajouta  beaucoup  d’autres. 

.  m  a  i  ^ -nasse  *noui  une  de 


i 

si  < 


“  C,°mhîe*  det"™«  i’enclurepour’me  faire  louer 

J™  ^  ^  en  Porus  un  ennemi 

digne  d  Alexandre;  et  je  puis  dire  que  son  carac 

*  plu  extrêmement  sur  notre  théâtre,  jus¬ 
que  -  la  que  des  personnes  m’ont  reproché  que  je 
aisais  ce  prince  plu,  grand  qu’Alexandre.  Mais 
ces  personnes  ne  considèrent  pas  que  dans  la  ba¬ 
taille  et  dans  la  victoire  Alexandre  est  en  effet  plus 
grand  que  Porus  ,  qu’il  n’y  a  pas.  un  vers  dans  la 
tragédie  qui  ne  soit  à  la  louange  d’Alexandre  ,  que 
es  invectives  mêmes  de  Porus  et  iTAxiane  sont 
autant  d  éloges  de  la  valeur  de  ce  conquérant.  Po¬ 
sa  peut  être  quelque  chose  qui  intéresse  davan- 
tage  parce  qu’il  est  dans  le  malheur  :  car,  comme 
dlt  S*n<Ve  (  O  1  «nous  sommes  de  telle  nature 
«qui  n  y  a  rien  au  monde  qui  se  fasse  tant  ad- 

«muer  qu  un  homme  qui  sait  être  malheureux 
c<  avec  courage.  » 

Les  amours  d’Alexandre  et  de  Cléofile  ne  sont 
pas  de  mon  invention  ;  Justin  en  parle  ,  aussi-bien 


(  O  Tta  affecti  sumus  ,  ut  ni], il  œque  maraam 
aprnl  nos^dmirationem  occupe, ,  qui  S” 


Cleofilis  reginæ  petit,  quæ  cumse 
egnum  ab  Âlexandro  recepit,  ille- 
•uta  quod  virtute  non  potuerat  ; 
b  eo  genitum  ,  Alexandrnm  nomi- 
,stea  regnum  Indorura  potitus  est 
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ACTEURS. 


DRE. 

’  K  rois  dans  les  Indes. 

e>  y 


E  ’  . 

e,  reine  d’une  autre  partie  des  Indes. 

île  ,  sœur  de  Taxile. 

nos. 

d’Alexandre. 


ne  est  sur  le  bord  de  l’Hydaspe  3  dans  < 
camp  de  Taxile. 


.  ,  ■■/TV,  '  •S-'V-v'ÿ" 


ALEX  AN  DRE, 

tragédie. 


ACTE  PREMIER. 
S  C  E  $  E  I. 


taxile,  CLÉOFILE. 


Q 


V/  xjoi  VOUS  allez  combattre  un  roi  dont  la  puissan 
Semble  forcer  le  ciel  à  prendre  sa  defense  , 

Sous  qui  toute  l’Asie  a  vu  tomber  ses  rois^, 

Et  oui  tient  la  fortune  attachée  a  ses  lois  . 

Mou  frère  ,  ouvrez  les  yeux  pour  connaître  Adexan  . 
Voyez  de  toutes  parts  les  trônes  nus  en  cendie, 

Les  peuples  asservis  ,  et  les  rois  enchaînes  ; 

Et  prévenez  les  maux  qui  les  ont  entraînes. 

Voulez-vous  que  ,  frappé  d’une  crainte  si  basse  , 

Je  présente  la  tète  au  joug  qui  nous  menace  , 

Et  nue  l’entende  dire  aux  peuples  indiens 
O ue  bai  tbr^é  moi-même  et  leur,  fers  et  les  miens  ’ 
OuitUrai-ie  Poriul  Trahirai-je  ces  princes. 

One  rassemble  le  soin  d’affranchir  nos  provinces, 
Et  qui ,  sans  balancer  sur  un  si  noble  choix , 

*  9 
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ALEXANDRE. 

Sauront  également  vivre  ou  mourir  en  rois  ? 

En  voyez-vous  un  seul  qui ,  sans  rien  entreprendre  » 
Se  laisse  terrasser  au  seul  nom  d’ Alexandre  ,  * 

Et ,  le  croyant  déjà  maitre  de  l’univers 
Aille  esclave  empressé,  lui  demander  des  fers  ? 
l.oui  de  s  épouvanter  à  l’aspect  de  sa  gloire 
Es  1  attaqueront  même  au  sein  de  la  victoire  : 

Et  vous  voulez  ,  ma  soeur,  que  Taxile  aujourd’hui  , 
-tout  prêt  a  le  combattre ,  implore  son  appui  ! 
CLEOEILE. 

Aussi  n’est-ce  qu’à  vous  que  ce  prince  s’adresse: 
Eour  votre  amitié  seule  Alexandre  s’empresse  : 
truand  la  foudre  s’allume  et  s’apprête  à  partir 
■il  s  efforce  en  secret  de  vous  en  garantir. 

.  .  taxile. 

Pourquoi  suis-je  le  seul  que  son  courroux  mena 
JJe  tons  ceux  que  l’Hydaspe  oppose  à  son  coura 
Ai-je  mente  seul  son  indigne  pitié? 

Ne  peut-il  à  Porus  offrir  son  amitié  ? 

Ah  !  sans  doute  il  lui  croit  l’âme  trop  généreuse 
J  our  ecouter  jamais  une  offre  si  honteuse  : 

11  cherche  une  vertu  qui  lui  résiste  moins  ; 

Et  peut-être  il  me  croit  plus  digne  de  ses  soins. 
cléoeile. 

Dites  ,  sans  l’accuser  de  chercher  un  esclave 
Vue  de  ses  ennemis  il  vous  croit  le  plus  brave  • 

Et  qu  en  vous  arrachant  les  armes  de  la  main  * 

Il  se  promet  du  reste  un  triomphe  certain.  ’ . 
j.011  c  .x  à  votre  nom  n’imprime  point  de  tacheS  • 
i>on  amitié  n’est  point  le  partage  des  lâches  :  3 

V«°»qu  il  brûle  de  voir  tout  l'univers  soumis 
n  ne  voit  point  d’esclave  au  rang  de  ses  amis. 

;AU  •  S1  «on  amitié  peut  souiller  votre  gloire, 

Vue  ne  m’épargniez-vous  une  tache  si  noire  1 
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fous  connaissez  les  soins  qu'il  me  rend  tous  les 

1  ne  tenait  qu’à  vous  d’en  arrêter  le  cours, 
tfnns  me  voyez  ici  maîtresse  de  son  ame  , 

>nt  messages  secrets  m’assurent  de  sa  flamme  : 

?our  venir  jusqu'à  moi,  ses  soupirs  embrases 

Je  font  jour  au  travers  de  deux  camps  opp 

(Tu  lieu  de  le  haïr  ,  au  lieu  de  m’y  contraindre  , 

|e  mon  trop  de  rigueur  je  vous  ai  vu  vous  plaindiei 
Pous  m’avez  engagée  à  souffrir  son  amorn  , 

Et  peut-être  ,  mon  frère  ,  à  1 '^u“er  a  n 

r0us  pouvez  ,  sans  rougir  du  pouvoir  de  vos  charmes  , 
Wr  c  Jgrend  guerrier  à  vous  rendre  les  armes  * 

7?  sans  que  votre  cœur  doive  s’en  alarmer  , 
je  Vainqueur  de  l’Euphrate  a  pu  vous  desarmer  : 
dais  l’état  aujourd’hui  suivra  ma  destinée 

Sens  avec  ’moiEsort  sa  fortune  enchamée; 
it ,  quoique  vos  conseils  tachent  de  me  fléchir, 

I  e  dois  demeurer  libre  afin  de  1  affranchir.  . 

le  sais  l’inquiétude  où  ce  dessein  vous  Livre  ,  _ 

Lis  comme  vous ,  ma  sœur  ,  j’ai  mon  amoi a 

Les  beaux  veux  d’Axiane  ,  ennemis  de  Japaix 
Contre  votre  Alexandre  arment  tous  leuis  attrai  . 
Se  de  tous  les  cœurs  ,  elle  mettent  en  armes 
Pour  cette  liberté  que  détruisent  ses  charmes 
Elle  rougit  des  fers  qu’on  apporte  en  ces  lieux, 

Et  n’y  saurait  souffrir  de  tyrans  que  ses  yeux, 
ïl  faut  servir  ,  ma  sœur,  son  illustre  cokre, 

II  faut  aller.... 

CLEOFIÏ.B. 

Hé  bien  !  perdez-vous  pour  lui  plaire  ; 
De  ces  tyrans  si  chers  suivez  l’arrêt  fatal , 
fcervez-les  ;  ou  plutôt  servez  votre  rivai} 
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ALEX  ANDRE, 

De  vos  propres  lauriers  souffrez  qu’on  le  couronne- 
Combattez  pour  Porus ,  Axiane  l’ordonne  :  * 

-t ,  par  de  beaux  exploits  appuyant  sa  rigueur  , 
Assurez  a  Porus  l’empire  de  son  cœur, 

T  A  x  ï  r  E. 

An  ma  sœur  ,  croyez-vous  c[ue  jPorus... 

cx-éofile. 

»  r.  Mais  vous-même, 

Doutez-vous  en  eftet  qu  Axiane  ne  l’aime? 

Quoi  !  ne  voyez-vous  pas  avec  quelle  chaleur 
-L  ingrate  à  vos  yeux  même  étale  sa  valeur  ? 

Quelque  brave  qu’on  soit ,  si  nous  la  voulons  croire 
Ce  n  est  qu  autour  de  lui  que  vole  la  victoire  ; 

Vous  formeriez  sans  lui  d’inutiles  desseins: 

Da  liberté  de  l’Inde  est  toute  entre  ses  mains: 
hans  lui  déjà  nos  murs  seraient  réduits  en  ceAdre 
Ami  seul  peut  arrêter  les  progrès  d’Alexandre: 

^Ue  se  tait  un  dieu  de  ce  prince  charmant 
lit  vous  doutez  encor  qu’elle  en  fasse  un  amant  !  * 
t  a  x  ï  t  e. 

de  tachais  d’en  douter,  cruelle  Cléofile. 

Hélas  !  dans  son  erreur  affermissez  Taxile  : 
Pourquoi  lui  peignez-vous  cet  objet  odieux  ? 

Aidez- le  bien  plutôt  à  démentir  ses  yeux  : 

Dites-lui  qu’Axiane  est  une  beauté  fière. 

Telle  à  tous  les  mortels  qu’elle  est  à  votre  frère  • 
Flattez  de  quelque  espoir..,.  1 

CnÉOEILE. 

nT  .  ,  ,  Espérez,  j’y  consens: 

Atais  n  esperez  plus  rien  de  vos  soins  impuissants,. 
Pourquoi  dans  les  combats  chercher  une  conquête 
Qu  a  vous  livrer  lui-même  Alexandre  s’apprête  ? 

Ce  n  est  pas  contre  lui  qu’il  la  faut  disputer: 

Porus  est  l'euiieuii  qui  prétend  yous  l'oter. 


Pour  ne  vanter  que  lui,  1  injure  , 

Lmbl.  oublier  les  noms  du  reste ide l  armee  .  _ 

Quoi  qu’on  fasse  ,  lui  seul  en  lavit  tout  1  éclat , 
fet  comme  ses  sujets  il  vous  mène  au  combat, 
tu  ce  nom  vous  plaît,  si  vous  cherchez  a  1  ctre  , . 
Les  Grecs  et  les  Persans  vous  enseignent  un  maitie, 
Couverez  cent  rois  compagnons  de  vos  fers  ; 
Porus  y  viendra  même  avec  tout  1  univei s. 
klais  Alexandre  enfin  ne  vous  tend  point  de  chaînes, 
Il  laLfe  à  votre  front  ces  marques  souveraines 
Qu’un  orgueilleux  rival  ose  ici  dédaigner. 

Porus  vous  fait  servir  ;  il  vous  fera  * 

i;„„  mi»  do  Porus  vous  etes  la  victime  , 


Koianeur  ou  ie  me  trompe  ,  ou  nos  fiers  ennemis 
lerlnt  môim  L  progrès  Qu’ils  ne  s’étaient  promis 
Nos  chefs  et  nos  solifats  ,  brûlant  <l’i“P^ie“.Ce  ’ 
Pont  lire  sur  leur  front  une  male  assurance, 

Wment  l’un  l’autre  }  et  nos  inoind™. i  guerriers 
Se  promettent  déjà  des  moissons  de  Uui«r^ 

J  À  VI.  do  raiiî  en  ran<ï  cette  ardeur  répandus 


ALEXANDRE. 

Par  des  cris  généreux  éclater  à  ma  rue  : 

Ils  se  plaignent  qu'au  lieu  d’éprouver  leur  grand 

L’oisiveté  d’un  camp  consume  leur  vigueur 
Laisserons-nous  languir  tant  d’illustres  courages  « 

S  se  sen“faibî  ’  sei&neur  >  ses  avantage»,* 

li  se  sent  faible  encore  ;  et ,  pour  nous  retenir , 

Lph  est  ion  demande  à  nous  entretenir,  ’ 

Lt  par  de  vains  discours... 

T  A  X  I  L  E. 

Hj-.,  •  Seigneur,  il  faut  l’entendre  : 

Nous  ignorons  encor  ce  que  veut  Alexandre  :  1 

I  eut-etre  est-ce  la  paix  qu’il  nous  veut  présenter. 

Hé*.™/  -Ah  !  dCif a  main  Pariez- vous  l’accepter  1 
Ile  quoi,  nous  l’aurons  vu,  par  tant  d’horribles 
guen  es  j 

SHefer1!  T1”16  -ieUreUX  do?t  i°ui'ssaient  nos  terres 
Pmrtt  la  main ,  entrer  dans  nos  états 
£-  attaquer  des  lois  qui  ne  1  offensaient  pas  • 

5  1  aurons  vu  piller  des  provinces  entières’ 

E  "  TuS  H1'0-  S;iletS'faheenfler  «os  rivières’: 

J’attendrai le  -1  S  appl1te  à  nous  l’abandonner- 
d  attendrai  qu’un  tyran  daigne  nous  pardonner  I* 

TIN  dlI6-  P?in‘  ’  seig‘leur  :  que  le  ciel  l’abandonne  * 
D  un  soin  toujours  égal  sa  ?aveur  l’environne.  * 

msIt°natlsUntaéttreln-bler  tant  d’état*  S0US  ses  loi» 

JM  est  pas  un  ennemi  que  méprisent  les  rois. 

T°in  de  le  mépriser  j’admire  son  courage  • 

Je  t  ends  a  sa  valeur  un  légitime  hommafe; 
mais  je  veux  à  mon  tour  mériter  les  tributs 
yuo  je  me  sens  forcé  de  rendre  à  ses  vertus. 


ACTE  I  ,  SCEWEII.  99 

•j,ii  ie  consens  qu’au  ciel  on  élève  Alexandie  . 

Mais  si  je  puis,  seigneur  ,  je  l'en  ferai  descendr  , 

Et  i’irai  l'attaquer  jusque  sur  les  autels 

Oue  lui  dresse  en  tremblant  le  reste  des  mortels. 

C’est  ainsi  qu’ Alexandre  estima  tous  ces  princes 
Dont  sa  valeur  pourtant  a  conquis  les  provinces  : 

Si  son  cœur  dans  l’Asie  eût  montre  quelque  ethoi, 
Darius  en  mourant  l’aurait-ii  vu  son  roi  . 

•E  A.  X  I  L  B. 

Seigneur,  si  Darius  avait  su  se  connaître , 

Il  régnerait  encore  où  règne  un  autre  maître. 
Cependant  cet  orgueil  qui  causa^on  trépas 
Avait  un  fondement  que  vos  mépris  n  ont  pas  : 

La  valeur  d'Alexandre  à  peine  était  connue  ; 

Ce  foudre  était  encore  enferme  dans  la  nue  , 

Dans  un  calme  profond  Darius  endormi  _ 

Ignorait  jusqu’au  nom  d’un  si  faible  ennemi, 
if  le  connut  bientôt;  et  sou  âme  etonnée  ,  . 

De  tout  ce  grand  pouvoir  se  vit  abandonnée  - 
Il  se  vit  terrassé  d’un  bras  victorieux  ; 

Lt  la  foudre  en  tombant  lui  fit  ouvrir  les  yeux. 

Mais  encore  ,  à  quel  prix  croyez-vous 
Mette  l’intli gne  paix  dont  il  veut  vous  sui  prmi  . 
Demandez-le ,  seigneur  ,  à  cent  peuples  divers 
Que  cette  paix  trompeuse  a  jetes  dans  les  ters‘ 

Non,  ne  nous  flattons  point  :  sa  douceur  nous  outrage. 
Toujours  son  amitié  traîne  un  long  esclavage  ; 

Ln  vain  on  prétendrait  n’obéir  qu’à  demi  ; . 

Si  l’on  n’est  son  esclave  ,  on  est  son  ennemi. 

T  A  X  I  Xi  E. 

Seigneur  ,  sans  se  montrer  lâche  ni  téméraire  , 

Par  quelque  vain  hommage  on  peut  le  satisfaire. 


*°0  ALEXANDRE. 

Flattons  par  des  respects  ce  prince  ambitieux 
Que  son  bouillant  orgueil  appelle  en  d’autres  lieux* 
C’est  un  torrent  qui  passe,  et  dont  la  violence 
«Sur  tout  ce  qui  î’arrete  exerce  sa  puissance  ; 

Qui,  grossi  du  débris  de  cent  peuples  divers, 

Veut  du  bruit  de  son  cours  remplir  tout  l’univers. 
Que  sert  de  l’irriter  par  un  orgueil  sauvage  1 
D’un  favorable  accueil  honorons  son  passage  ; 

Et,  lui  cédant  des  droits  que  nous  reprendrons  bien, 
Ileudons-lui  des  devoirs  qui  ne  nous  coûtent  rien. 

P  O  R  TJ  S. 

Qui  ne  nous  coûtent  rien  ,'seigneur?  l’osez-vous  croire! 
Compterai-je  pour  rien  la  perte  de  ma  gloire  ? 

Votre  empire  et  le  mien  seraient  trop  achetés 
S’ils  coûtaient  à  Porus  les  moindres  lâchetés. 

Mais  croyez-voiis  qu’un  prince  enflé  de  tant  d’audace 
De  son  passage  ici  ne  laissât  point  de  trace  ? 

Combien  de  rois  ,  brisés  à  ce  funeste  écueil , 

Ne  régnent  plus  qu’autant  qu’il  plaît  à  son  orgueil  I 
Nos  couronnes,  d’abord  devenant  ses  conquêtes  , 

Tant  que  nous  régnerions  flotteraient  sur  nos  tètes; 

Et  nos  sceptres,  en  proie  à  ses  moindres  dédains, 

Dès  qu  il  aurait  parlé  tomberaient  de  nos  mains. 

Ne  dites  point  qu’il  court  de  province  en  province  ;  • 

Jamais  de  ses  liens  il  ne  dégage  un  prince; 

Et  pour  mieux  asservir  les  peuples  sous  ses  lois  , 
Souvent  dans  la  poussière  il  leur  cherche  des  rois. 
Mais  ces  indignes  soins  touchent  peu  mon  courage: 
Votre  seul  intérêt  m’inspire  ce  langage.  " 

Porus  n’a  point  de  part  dans  tout  cet  entretien  , 

Et  quand  la  gloire  parle  il  n’écoute  plus  rien, 
x  a  x- 1  n  e. 

J  écouté  ,  comme  vous ,  ce  t^ue  l'honneur  m’iiispire. 


mk'i 
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ACTE  I)  SCENE  II» 

ilgneur  5  mais  il  m’engage  à  sauver  mou  empire. 

vous  voulez  sauver  ru/eJl’autre  aujourd'hui , 
revenons  Alexandre ,  eynarchons  contre  lui. 

'audace  et  le  mépris  tout  d’infidèles  guides. 

, a  honte  suit  de  près  les  courages  timides. 
je  peuple  aime  les  rois  qui  savent  l’épargner. 

1  estime  encor  plus  ceux  quijavent  régner, 
les  conseils  ne  plairont  qtdàjles  âmes  hautaines. 

Ils  plairont  à  des  rois  ,  et  peut-être  à  des  reines. 

La  reine,  à  vous  ouïr  ^n’ades^y eux  que  pour  vous. 

Un  esclave  est  pour  elle  un  objet  de  courroux. 

1*  A.  X  I  L  E  • 

Mais  croyez-vous  ,  seigneur ,  que  l’amour  vous  ordonne 
I)’ exposer  avec  vous  son  peuple  et  sa  personne  1 
■NonP  non  :  sans  vous  flatter  ,  avouez  qu  en  ce  ]our 
Y ous*  suivez  votre  haine  ,  et  non  pas  votre  amour. 

p  O  R  "U  S. 

Hé  bien  1  je  l’avoùrai  que  ma  juste  colere 

Aime  la  guerre  autant  que  la  pa'xvous  est  caère. 

J’avoùrai  que,  brûlant  d  une  noble  clialem  , 

Je  vais  contre  Alexandre  éprouver  ma  valeur 
Du  bruit  de  ses  exploits  mon  ame  importunée 
Attend  depuis  long-temps  cette  heureuse pourri  . 
Avant  qu’il  me  cherchât,  un  orgueil  inquiet 
M’avait  déjà  rendu  son  ennemi  secret. 


,V 
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."Dans  le  noble  transport  de  cette  jalousie, 

Je  le  trouvais  trop  lent  à  traverser  l’Asie  5 
Je  l’attirais  ici  par  des  voeux  si  puissants  , 
Que  je  portais  envie  au  bonheur  des  Persans: 
Xùt  maintfinant  finrnr .  s’il  trom-naît  mnn 


lit  maintenant  encor,  s’il  trompait  mon  courage, 
:es  lieux  s’il  cherchait  un  passage  , 


Pour  sortir  de  ces  L . . } 

Vous  me  verriez  moi-même  ,  armé  pour  l’arrêter , 
Lui  refuser  la  paix  qu'il  nous  veut  présenter. 

TAXILE. 

Oui,  sans  doute,  une  ardeur  si  haute  et  si  constante 
Vous  promet  dans  l’histoire  une  place  éclatante  ; 
Pt ,  sous  ce  grand  dessein  dussiez-vous  succomber  , 
Au  moins  c’est  avec  bruit  qu’on  vous  verra  tomber. 
La  reine  vient.  Adieu.  Vantez-lui  votre  zèle  ; 
Découvrez  cet  orgueil  qui  vous  rend  digne  d'elle. 
Pour  moi ,  je  troublerais  un  si  noble  entretien  } 

Et  vos  cœurs  rougiraient  des  faiblesses  du  mien. 


a  x  r  a  w  E. 

Quoi!  Taxile  me  fuit  !  Quelle  cause  inconnue... 

P  O  R  U  S. 

Il  fait  bien  de  cacher  sa  honte  à  votre  vue  : 

Et  puisqu’il  11’ose  plus  s’exposer  aux  hasards  , 

De  quel  Iront  pourrait-il  soutenir  vos  regards  1 
JMais  lai ssons-le ,  madame  j  et  puisqu’il  veut  se  rendre, 
Qu’il  aille  avec  sa  sœur  adorer  Alexandre. 
Ketirons-noüs  d'un  camp  où,  l’encens  à  la  main  , 

Le  fidèle  Taxile  attend  son  souverain. 

a  x  1  A  N  E. 

Mais  ,  seigneur ,  que  dit-il  ? 


iî  V  A  y*  A  «  A  U  >■'  VV- 
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ACTE  I  ,  SCENE  III.  10) 

P  O  R  TT  S. 

Il  en  fait  trop  paraître  ; 
et  esclave  déjà  m’ose  vanter  son  martre  ; 
veut  que  je  le  serve... 

A  X  I  A  P.. 

Ali  !  sans  vous  emporter, 
iiuffrez  que  mes  efforts  tachent  (le  1  aneter  . 

3s  soupirs  ,  malgré  moi,  m’assurent  qu  il  m  adore, 
uoi  qu’il  en  soit  ,  souffrez  que  je  lui  parle  encore  ; 
t  ne  le  forçons  point ,  par  ce  cruel  mépris  , 

'achever  un  dessein  qu’il  peut  n’avoir  pas  pris. 

•  p  o  n  xr  s. 

jé  quoi  !  vous  en  doutez  ;  et  votre  âme  s'assure 
|ir  la  foi  d’un  amant  infidèle  et,parjure  , 
lui  veut  à  son  tyran  vous  livrer  aujourd'hui, 
t  croit,  en  vous  donnant ,  vous  obtenir  de  lui  . 
ié  bien  1  ahlez-le  donc  à  vous  trahir  vous-même  ; 
vous  peut  arracher  à  mon  amour  extieme  ; 
ais  il  ne  peut  m’ôter  ,  par  ses  eftorts  jaloux  , 
i  gloire  de  combattre  et  de  mourir  pour  vous. 

A  X  X  A  N  E. 

t  vous  croyez  qu’après  une  telle  insolence 
on  amitié  ,  seigneur  ,  serait  sa  récompense  .  ^ 

ans  croyez  que  ,  mon  cœur  s’engageant  sous  sa  loi  , 
!  souscrirais  au  don  qu’on  lui  ferait  de  moi  ! 
nivez-vous  sans  rougir  m'accuser  d’un  tel  crime  . 
i-je  fait  pour  ce  prince  éclater  tant  d’estime  ? 
ntre  Taxile  et  vous  s’il  fallait  prononcer, 
ligueur,  le  croyez-vous  qu’on  me  vit  balancer  v 
lis-je  pas  que  Taxile  est  une  ame  incertaine, 
lie  l’amour  le  retient  quand  la  crainte  l’entraine  . 
ùs-je  pas  que,  sans  moi  ,  sa  timide  valeur 
îccomberait  bientôt  aux  ruses  de  sa  sœur  ? 
oiss  savez  qu’ Alexandre  en  fit  sa  prisonnière , 
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Et  qu’enfin  cette  sœur  retourna  vers  son  frère  • 
JVfais  je  connus  bientôt  qu’elle  avait  entrepris’ 

De  l’arrêter  au  piège  où  son  cœur  était  pris. 

,  p  o  r  u  s. 

Et  vous  pouvez  encor  demeurer  auprès  d’elle  ! 

Que  n’abandonnez-vous  cette  sœur  criminelle  ? 

I  ourquoi  ,  par  tant  de  soins  ,  voulez-vous  épargne! 
Un  prince...  B 

A.  X  I  A  ÎT  E. 

.  Ç’est  pour  vous  que  je  le  veux  gagner. 
Vous  veirai-je  ,  accable  du  soin  de  nos  provinces  , 
Attaquer  seul  un  roi  vainqueur  cfe  tant  de  princes 
Je  vous  veux  dans  Taxile  offrir  un  défenseur 
Qui  combatte  Alexandre  en  dépit  de  sa  sœur. 

Que  n 'avez-vous  pour  moi  cette  ardeur  empressée 
Mais  d’un  soin  si  commun  votre  âme  est  peu  bless 
Pourvu  que  ce  grand  cœur  périsse  noblement, 

Ce  qui  suivra  sa  mort  le  touche  faiblement. 

Vous  me  voulez  livrer  ,  sans  secours  ,  sans  asyle- 
Au  courroux  d’Alexandre  ,  à  l’amour  de  Taxile 
Qui  j  me  traitant  bientôt  en  superbe  vainqueur  , 
^-^Pytpiix  de  votre  mort  demandera  mon  cœur. 
Hé  bien!  seigneur  ,  allez  ,  contentez  votre  envie; 
Combattez  j  oubliez  le  soin  de  votre  vie*  '' 

Oubliez  que  le  ciel  ,  favorable  à  vos  vœux  7 
Vous  pi epaiait  peut-etre  un  sort  assez  heureux. 
Peut-èti e  qu’à  son  tour  Axiane  charmée 
Allait...  Mais  non,  seigneur,  courez  vers  votre 
armée; 

Un  si  long  entretien  vous  serait  ennuyeux; 

Et  c  est  vous  retenir  trop  long-temps  en  ces  lieu: 
p  o  r  v  s. 

Ah  madame  !  arrêtez  ,  et  connaissez  ma  flamme  s 

Ordomiejs  de  mer  jours ,  disposez  de  mon  ÀTne  • 


ACTE  I,  SCENE  II  r.  io5 

ilia  gloire  y  peut  beaucoup  ,  je  ne  m’en  cache  pas  ; 
|I\Iafs  que  n’y  peuvent  point  tant  de  divins  appas  ! 

Je  ne  vous  dirai  point  que  pour  vaincre  Alexandre 
Vos  soldats  et  les  miens  allaient  tout  entreprendre} 
Oue  c’était  pour  Porus  un  bonheur  sans  égal 
X)e  triompher  tout  seul  aux  yeux  de  son  rival  : 
l Je  ne  vous  dis  plus  rien.  Parlez  en  souveraine  y 
Mon  coeur  met  à  vos  pieds  et  sa  gloire  et  sa  haine. 

a  x  I  A  N  B. 

TSIe  craignez  rien  }  ce  coeur  qui  veut  bien  m  obéir 
W’est  pas  entre  des  mains  qui  le  puissent  trahir  : 

Won  ,  je  ne  prétends  pas ,  jalouse  de  sa  gloire  , 
j  Arrêter  un  héros  qui  court  à  la  victoire. 

Contre  un  fier  ennemi  précipitez  vos  pas  ; 

:  Mais  de  vos  alliés  ne  vous  séparez  pas  : 
Ménagez-les,  seigneur,  et,  d’une  âme  tranquille, 
Haïssez  agir  mes  soins  sur  l’esprit  de  rl  axile  ; 
Montrez  en  sa  faveur  des  sentiments  plus  doux  : 

Je  le  vais  engager  à  combattre  pour  vous. 

p  o  p.  u  s . 

Hé  bien ,  madame  ,  allez  ,  j’y  consens  avec  joie  : 
Yoyons  Ephestion  ,  puisqu'il  faut  qu’on  le  voie. 
Mais  ,  sans  perdre  l’espoir  de  le  suivre  de  près  , 
J’attends  Ephestion  ,  et  le  combat  après. 


•• -7 


CLÉOFILE,  ÉPHESTIOI. 

ÉPJIESTIOH-. 

(3  xj  i  ,  tandis  que  vos  rois  délibèrent  ensemble  , 
Et  que  tout  se  prépare  au  conseil  qui  s’assemble  s 
Madame  ,  permettez  que  je  vous  parle  aussi 
Des  secrètes  raisons  qui  m’amènent  ici. 

Eidèle  confident  du  beeu  feu  de  mon  maître, 
Souffrez  que  je  l'explique  aux  yeux  qui  l’ont  fait 
naître  5 

Et  que  pour  ce  béros  j’ose  vous  demander 
De  repos  qu'à  vos  rois  il  veut  bien  accorder. 

Après  tant  de  soupirs  ,  que  faut-il  qu’il  espère  ? 

A  ttendez-vous  encore  après  l’aveu  d'un  frère  7 
Voulez-vous  que  son  cœur  ,  incertain  et  confus  , 
Ne  se  donne  jamais  sans  craindre  vos  refus  7 
Eaut-il  mettre  à  vos  pieds  le  reste  de  la  terre  7 
FauJ-il  donner  la  paix?  faut-il  faire  la  guerre  ? 
Prononcez  :  Alexandre  est  tout  prêt  d’y  courir  , 

Ou  pour  vous 'mériter  ,  ou  pour  vous  conquérir. 

CLÉOFILE. 

Puis-je  croire  qu’un  prince  au  ctnnble  de  la  gloire 
De  mes  faibles  attraits  garde  encor  la  mémoire  ; 
Que  ,  traînant  après  lui  la  victoire  et  l’effroi , 

Il  se  puisse  abaisser  à  soupirer  pour  moi  7 

Des  captifs  comme  lui  brisent  bientôt  leur  chaîne  ; 

A  de  plus  hauts  desseins  la  gloire  les  entraîne  ; 

Et  l’amour  dans  leurs  coeurs  ,  interrompu  ,  troublé  , 
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ALEXANDRE. 

.  ç  •  (tes  lauriers  est  bientôt  accablé, 
eus  le  laix  aes  V“l  tint  sa  prisonnière  , 

sxv  «»■  d„r/“5nPï.:su. 

khi  «ivou!  1'.™*  ™"  ^1!““  ÏÏ£P4«:  abônce, 

:.»!>•»  V»  ,nf  Va°"»„  Si'*»'  -  P“'  ’ 

i  ous  sauriez  que  ,  /coiivant  aux  C0Uibats. 

51  ne  cherchait  que  vous  en  c  de  ^  de 

C’est  pour  vous  quon  1  a  ru  ,  vau  i 

princes  ,  traverser  vos  provinces  : 

D’un  cours  impétueux  de  ses  coups, 

Et  briser  en  passant,  Rapprocher  de  vous. 

Tout  ce  qui  WoW  d^sapp^  ^  ^  uôtres  . 

On  voit  en  meme  c  P  découvre  les  vôtres  : 

De  ses  retranchements  il  ^  timide  vainqueur 

Biais  ,  après  tant  4  e  P  bien  ]0in  de  votre  coeur. 

S«’il  ~  “«SS»  '  • 

Que  lui  sert  de  coui  fermiez  l'entree  ; 

Hélas!  de  tels  80^*®“  ,  ’ 

Et  nos  cœurs  ,  se 4?*  quqls  souhaitent  le  plus. 

Doutent  toujours  du  b  fl  'ouvre  mon  ame  , 

Oui  ,  puisque  ce  ^le  récit  de  sa  flamme  : 

J'éQoute  avec  plaisu  1 ,  „dt  borné  le  cours  j 

Je  craignais  que  le  temp  -  nl1aime  toujours. 

Je  souhaite  qu’il  m’aime  ,  f  *  frontiére  , 

Je  dis  plus  :  quand  son  b  as  força  nott ^  ière» 

Eî  dans  les  murs  d’Omphis  m  priera  p 


Alexandre. 


»e°co  Zu!,%t°lTh  ”!ai'"  l’ûniveri , 

Et,  l.iud™ 

|  p  HE  P°Ur  me  t0Urmeuter  ? 

Il  de  vos  larmes  , 

Ne  veut , loi, il laurier, ™E“  f  ™'.’T ’ 

g™™»*  »»  où  ,o„ tiz 

exemptez  sa  valeur  rl\.„  „•  ,  •  aëdËe  •> 

Et  disposez  des  rois  qu’éparÏne  so™1^6  5 

A  recevoir  un  bien  ÆlsSipq~s. 

B’une  crainte  si^justrisTs*11  ’  ”10U  âm°  incluiétêe, 

Je  tremble  pour  Cn  frire  t CeSSe  3gitée  ’ 

Mais  en^adn  je^rn,opp”sen'Sp”g^^^<^^a',s0‘n 

Pot  *Æ-«!  Sr 1,enflamme  > 

Bès  que  Pveuxparler”6  ?M’exemPle’  d’un  roi  , 

Que  n’ai-je  pointé  lr  •’  *  elèvem  contre  moi.  ’ 

Je  crains  pour  lui  j31”-18  en  ce  désordre  extrême  î 
”  U1  ’  Je  cr£Uns  puur  Alexandre  mèm&; 


ACTE  IIj  SCENE  II.  105 

'Te  sais  qu’en  l’attaquant  cent  rois  se  sont  perclus  5 
~e  sais  tous  ses  exploits  :  niais  je  connais  Ponis. 
os  peuples  ,  qu'on  a  vus  triomphants  à  sa  suite 
epousser  les  efforts  du  Persan  et  du  Scythe  , 
t  tout  fiers  des  lauriers  dont  il  les  a  chargés  , 
Vaincront  à  son  exemple  ,  ou  périront  vengés. 
lEt  je  crains... 

ÉPHESXion. 

Ah!  quittez  nue  crainte  si  vaine  ; 
(Laissez  courir  Porus  où  son  malheur  l'entraîne; 

Que  l’Inde  en  sa  faveur  arme  tous  ses  états  , 

Et  que  le  seul  Taxile  en  détourne  ses  pas. 
j&Iais  les  voici. 

clÉofix.e. 

Seigneur  ,  achevez  votre  ouvra ge  j 
Par  vos  sages  conseils  dissipez  cet  orage  : 

Ou,  s’il  faut  qu’il  éclate  ,  au  moins  souvenez-vous 
[De  le  faire  tomber  sur  d’autres  que  sur  nous. 

S  C  E  N  E  I  I. 


PORUS,  TAXILE,  ÉPHESTION. 


ÉPHESTION. 

Avant  que  le  combat  qui  menace  vos  tètes 
Mette  tous  vos  états  an  rang  de  nos  conquêtes  , 
Alexandre  veut  bien  différer  ses  exploits  , 

Et  vous  offrir  la  paix  pour  la  dernière  fois. 

"Vos  peuples  ,  prévenus  de  l’espoir  qui  vous  flatte, 
Prétendaient  arrêter  le  vainqueur  de  l’Euphrate  ; 
Mais  l’Hydaspe,  malgré  tant  d’escadrons  épars, 
"Voit  enfin  sur  ses  bords  flotter  nos  étendards: 
Tous  les  verriez  plantés  jusque  sur  vos  tranc  hées  T 
Et  de  saug  et  de  morts  yos  campagnes  jonchée*  , 


ii<yr’0 


■  Sg: 


310  ALEXANDRE, 

Si  ce  héros  ,  couvert  tic  tant  d’autres  lauriers  , 

N’eût  lui-même  arrêté  l’ardeur  de  nos  guerriers. 

Il  ne  vient  point  ici ,  souillé  du  sang  dès  princes  , 

13  un  triomphe  barbare  effrayer  vos  provinces  , 
ï-.t  ,  cherchant  à  briller  d’une  triste  splendeur, 

Sur  le  tombeau  des  rois  élever  sa  grandeur  : 

ÎVIais  vous-memes,  trompés  d’un  vain  espoir  de  gloire. 
N’allez  point  dans  ses  bras  irriter  la  victoire  j 
lit  lorsque  son  courroux  demeure  suspendu  , 

Princes  ,  contentez-vous  de  l’avoir  attendu. 

Ne  ditferez  point  tant  à  lui  rendre  l’hommage 
Que  vos  cœurs,  malgré  vous,  rendent  à  sou  courage. 
Pt,  recevant  l’appui  que  vous  offre  son  bras, 

D  un  si  grand  défenseur  honorez  vos  états. 

T  oilàcequ  un  grandroi  veut  bien  vous  faire  entendre. 
Piet  à  quitter  le  ter  ,  et  prêt  à  le  reprendre. 

Vous  savez  son  dessein  :  choisissez  aujourd’hui 
Si  vous  voulez  tout  perdre  ,  ou  tenir  tout  de  lui. 

.  T  A  X  I  L  E. 

Seigneur  ,  ne  croyez  point  qu’une  fierté  barbare 
Nous  fasse  méconnaître  une  vertu  si  rare  5 
Pt  que  dans  leur  orgueil  nos  peuples  affermis 
I retendent,  malgré  vous,  être  vos  ennemis. 

Nous  rendons  ce  qu’on  doit  aux  illustres  exemples  : 
Vous  adorez  des  dieux  qui  nous  doivent  leurs  temples  j 
.Des  héros  qui 'chez  vous  passaient  pour  des  mortels 
jKu venant  parmi  nous  ont  trouvé  des  autels. 

.Mais  en  vain  l’on  prétend,  chez  des  peuples  si  braves, 
.A  a  lieu  d’adorateurs  se  faire  des  esclaves  : 
Croyez-moi  -  quelque  éclat  qui  les  puisse  toucher  , 

-Ifs  iehisent  1  encens  qu’on  leur  veut  arracher. 

Assez  d’autres  états  ,  devenus  vos  conquêtes  , 

Ile  leurs  rois  ,  sous  le  joug  ,  ont  vu  ployer  les  tètes  { 
Apre*  tou*  tes  états  qu’ Alexandre  a  soumis  , 


ACTE  Iî)  SCEtfE  II. 

»  « mSI  rlif  relie  tics  ttuus1? 

îr  est-il  pas  temps  ,  *el|“e"^bqle  au  nom  d’un  maître. 
Coût  ce  peuple  captif  qu  ^  fjdt  c,ue  Je  naître, 

ioutient  mal  unp°u  ^  tou']Ours  ouverts: 

:is  ont  pour  s  d’ennemis  couverts  : 

Potre  empire  n  est  p  <1  is  sans  diadèmes  : 

Us  pleurent  en  secret  le  d’eux-mêmes  j 

P  os  fers  trop  étendus  se ^relactient 

Et  déjà  dans  leui  cœu  yQUS  nous  destinez. 

\7ont  sortir  de  la  drain  .  •  -,  ur  gage  , 

Essayez  ,  en  prenant  1x0^^^  sernient  n’engaoe; 

Ce  que  peut  une  fo  q  •  qui  puisse  quelquefois 

Laissez  un  peuple  ,  a  bruit  de  vos  exploits. 

Applaudir  sa».  ,  , 

de  reçois  a  ce  pnx  1  a  roi  j.0pt  attendre 

Et  je  l’attends  de>a  conam  &  ]es  pas  , 

Un  héros  dont  la  glone  -  P  f  slir  mes  états. 

Qui  peut  tout  sur  mon  cœur  et  rien 

1  mvdasne  '  assemblant  ses  pro- 
Je  croyais  ,  quand  l’Hydaspe  ,  a 

vinCeS,  ’  Cli<!  bords  fit  voler  tous  ses  princes  , 

Au  secours  de  ses  b  desseins  si  grands  , 

C’est  à  moi  de  repondre  aux  vœux 
Et  de  parler  pour •ceux  qu  T  ui  vous  envoie  J 

Que  vient  chercher  ici  \  as  nous  octroie  £ 

SetS  enne'mi  que  lui  ? 

Des  peupies  qni  n  P  tout  le  monde  , 

Avant  que  sa  lureur  ravag  .  rofoude5 
L’Inde  se  reposait  dans  ""  les  tlouceurs  , 

Et  si  quelques  voisins  etttioubuu-n 


Pourquoi  noiw  attaquer  q'q?’*’  b°?,S  'Î^USeuro. 

J^esoler  un  pays  inconriu°n  PtUpIes  en  courroux 
F aut-il  que  tant  d’état  U  Îîarîni  nous  ? 

Soient  entre  nous  et  lui  »  de  riviéres, 

ne  saurait-on  vivre  au  ],  P?\SSîî?te!  barrières  i 
Sans  connaître  son  nom  et  i  11  }  univers 

Quelle  étrange  valeur  oui  °  P°\ds  de  ses  fers  ? 
Embrase  tout  sitôt  qu’elle  com  C  lercïlant  qu’à  nuit 
Qut  n’a  que  son  orgueil 1 =0mAm,ence  à  luire  : 

Qut  veut  que  l’univers  ne^oTt  *$*  **  P°.Ur  rai^n  ; 
J1  que  maître  absolu  de  tous  m  i1"®  prlS0n  » 

Plu  eSfvaTe*  en  D ombre  égalent  -  so,nmes 

£lus  d’etats  ,  p]Us  de  roi«®  t0,,a  les  Sommes  1 
dessous  un  même  joug  rangent *™riU,8ea  mains 
7?ans  son  avide  orguefl  ie  sf;0  *  ^I18  Jes  humains, 

S;  Œ.'™  . 

Où. 

Mai; 


—  «mue  orgueil  ;»  cal-  'mmams. 

jetant  de  souverains  nousseuTs '1  n°US  dé^r«  ’ 
o!?r  ’  dis')e  ’  noUs  seuls  1  il  e»nons  encore. 
Ou  i  on  découvre  encor  les  vest’i  ^  ne,,teate  que  moi 
“:C.e«t  pour  mon  couZï™T?£™  roi*  . 


T  c’est  pour  moUn  courLT tige.8nd,nn  roi 
Je  vois  d’un  œil  content  trembler /UStre  lllatière 
Afin  que  par  moi  seu]  }  *™ble£la  terre  entière  , 

*  lls  s°nt  libres,  le  soientT  î  se.courus  ,  * 

Ft  qu’on  dise  par-tout  d  6  ^  main  de  Porus  • 
“Alexandre  vaTnqueu^îtT1”6  paix  Profonde/ 

«  Mais  un  roi  l’attendait  a,  1  nitetoütJemonde- 
^-quilemondeenti^^WrS  * 
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ne  Vous  retiens  point;  marche/,  contre  mon  maîtres 
voudrais  seulement  qu’on  vousl  eût  fait  connaître, 
que  la  renommée  eût  voulu  ,  par  pitié  , 
ses  exploits  au  moins'vous  conter  la  moitié  ; 

«us  verriez... 

p  o  r  u  s.  > 

Oueverrais-je,  et  que pourraisqe  apprendre 
ti  m'abai^e  si  fort  au-dessous  d’Alexandre  . 
k-ait-ce  sans  effort  les  Persans  subj  ugues  , 
vos  bras  tant  do  fois  de  meurtres  fatigués  . 
telle  gloire  en  effet  d’accabler  la  faiblesse 
un  roi  déjà  vaincu  par«a  propre  mollesse  , 
un  peuple  sans  vigueur  et  presque  inanimé  , 
îi  gémissait  sous  1  or  dont  il  était  arme, 

:  qui ,  tombant  en  foule  ,  au  lieu  de  se  défendre  , 
opposait  que  des  morts  au  grand  cœur  d  Al  exaudie  . 
«s  autres  ,  éblouis  de  ses  moindres  exploits  , 
ait  venus  à  genoux  lui  demander  des  lois  ; 

t  leur  crainte  écoutant  je  ne  sais  quels  oracles, 

s  li’ ont  pas  cru  qu’un  dieu  pût  trouver  des  obstacles, 
ais  nous,  qui  d’un  autre  œil  j  ugeons  des  conquérants, 
dis  savons  que  les  dieux  ne  sont  pas  des  tyrans  , 
t  de  quelque  façon  qu’un  esclave  le  nomme  , 
e  fils  de  Jupiter  passe  ici  pour  un  homme. 

V.  n’allmis  noint  de  fleurs  partumer  son  chemin. 


oûte  plus  de  tetes  , 
uts,  et  presque  plus  de  temps, 
s  l’empire  des  Persans, 
srdit  ces  infâmes  , 
ne  corrompt  point  nos  âmes  ; 
i  qui  nous  puisse  tenter  , 
cherche  à  lui  disputer  j 


\  S*  H  «  M< 


Quoi  !  vous  voulez  au  gré  de  vot^  impatience . 

-■Non  ,  je  ne  prétends  point^roubler  votre  alliance  • 
Ephestion  ,  aigri  seulement  contre  moi ,  ‘ 

J3e  vos  soumissions  rendra  compte  à  son  roi. 

Les  troupes  d  Axiane  ,  à  me  suivre  engagées  , 
Attendent16  C°”lbat  SÛUS  mes  drapeaux  rangées  • 
l  e  on  trône  et  du  mien  je  soutiendrai  l’éclat  ■  ’ 

A. t  vous  serez  ,  seigneur  ,  le  juge  du  combat  ! 

A  moms  que  yotre  cœur  f  aüimé  d,un  beau  ^ 

1)ÿ  vos  nouveaux  anus  n’embrasse  la  querelle.  ' 


—  ~  ~  *  a  ^  ?  Levant, 

A  ,1c  i  C  er-  RUSsi  C0  îuc  c,lercl>e  Alexandre 
A  de  momdies  objets  son  cœur  ne  peut  descendre. 

a  eStt  I11,1  >  l  arrachant  du  sein  de  ses  états 
Au  trône  de  Cyms  lui  fit  porter  ses  pas  ,  * 

A,t ,  du  plus  ferme  empire  ébranlant  les  colonnes  , 
Attaquer  ,  conquérir  ,  et  donner  les  couronnes. 

puisque  votre  orgueil  ose  lui  disputer 
Y  g  °lre  du  pardon  qu’il  vous  fait  présenter  , 
Verr)etV  ^  auî°urd’hui  témoins  de  sa  victoire  , 

r  V  .  cqUelIe  ardeur  ü  ^mbat  pour  la  gloire’ 
bientôt  le  fer  en  main  vous  le -v errez  marchfr. 

Allez  donc:  je  l’attends,  ou  je  le  vais  chercher. 


\ 

\ 


' 

"AA'  -v  - . 


axiak-e,  cl  j  Cix-CLC. 
dit-on  de  vous  ,  seigneur  !  Nos  ennemis 
t  nue  Taxile  est  à  moitié  soumis  ; 
marchera  point  contre  un  rot  qn  ‘1  resPe 

T  A  X  X  L  E. 

un  ennemi  doit  être  un  peu  suspecte  , 

•  avec  le  temps  ils  me  connaîtront  nueu 

’  A  X  I  A  S  B.  ... 

:  ,  ce  hruit  injurieux  ; 
__afondez  l’insolence  j 
,  les  forcer  au  silence  , 
jnsto  courroux  , 
plus  funeste  que  vous 
ï  a  x  r  L  E- 

ie  m’en  vais  disposer  nion  armée, 
oins  ce  bruit  qui  vous  tient  alarmée: 
son  devoir  ;  et  je  ferai  le  mien. 


.'mentez  donc,  seigneur 
■  ceux  qui  l’ont  serue  goi 
liez  ,  comme  Porus 
t  leur  faire  sentir  ,  par  un  | 
iipils  n’ont  point  d  ennemi  ] 


alexa  If  dre, 

A  ttend  pour  éclater  que  tous  alliez  combattre. 

p  o  B  TJ  s. 

Madame ,  en  le  perdant  ,  je  perds  un  faible  appn 
de  le  connaissais  trop  pour  m’assurer  sur  lui. 

Nies  yeux  sans  se  troubler  ont  vu  son  inconstance  ; 
de  craignais  beaucoup  plus  sa  molle  résistance. 
Un  traître  ,  en  nous  quittant  pour  complaire  à  sa  so 
JVous  affaiblit  bien  moins  qu'un  lâche  défenseur. 
a  x  I  A  ÎT  E. 

Et  cependant  ,  seigneur ,  qu’allez-vous  entrepreni 
"Vous  marchez  sans  compter  les  forces  d’Alexandr» 
Et,  courant  presque  seul  au-devant  de  leurs  coup 
Contre  tant  d’ennemis  vous  n'opposez  que  vous. 
porc  s. 

Hé  quoi  !  voudriez-vous  qu’à  l'exemple  d’un  trait 
Ma  frayeur  conspirât  à  vous  donner  un  maître  • 
Que  Porus  ,  dans  un  camp  se  laissant  arrêter  , 
Refusât  le  combat  qu’il  vient  de  présenter? 

Non  ,  non  ,  je  n’en  crois  rien.  Je  connais  mieux, 
dame  ,  ’ 

Le  beau  feu  que  la  gloire  allume  dans  votre  âme  : 
C’est  vous  ,  je  m’eu  souviens  ,  dont  les  puissants  ai 
Excitaient  tous  nos  rois,  les  traînaient  aux  comb 
Et  de  qui  la  lierté  ,  refusant  de  se  rendre, 

Ne  voulait  pour  amant  qu’un  vainqueur  d’Alexam 
Il  faut  vaincre  j  et  j  y  cours  ,  bien  moins  pour  éviti 
Le  titre  de  captif,  que  pour  le  mériter. 

Oui  ,  madame  ,  je  vais,  dans  l’ardeur  qui  m’entrai 
Yictorieux  ou  mort  mériter  votre  chaîne  ; 

Et  puisque  mes  soupirs  s’expliquaient  vainement 
A  ce  cœur  que  la  gloire  occupe  seulement, 

Je  tn’en  vais,  par  1  éclat  qu’une  victoire  donne. 
Attacher  de  si  près  la  gloire  à  ma  personne  } 

Que  je  pourrai  peut-être  atueuer  votre  çceur 
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tour  de  la  gloire  à  l’amour  du  vainqueur. 

a  x  1  A  N  E. 

1 ,  seigneur  ,  allez.  Taxile  aura  peut-être 
ets  dans  son  camp  plus  braves  que  leur  maître  : 
les  exciter  par  un  dernier  effort  : 

j’attendrai  votre  sort. 

,e  l’état  de  mon  âme  ; 


ia  vous  informez  point 
Triomphez  ,  et  vivez. 

v  o  r  tr  s. 

Qu’attendez-vous  ,  madam 
Pourquoi  dés  ce  moment  11e  puis-je  pas  savoir 
fi  mes  tristes  soupirs  ont  pu  vous  émouvoir"? 

J oulez-vous ,  car  le  sort ,  adorable  Axiane  , 
f  ne  vous  plus  revoir  peut-être  me  condamne; 
foulez-vous  qu’en  mourant  un  prince  infortuné 
ignore  à  quelle  gloire  il  était  destiné  ? 


AXIANE,  CLÉOFILE. 

' 

A  X  I  A  N  B. 

!  madame ,  en  ces  lieux  on  me  tient  enfermée 
Je  ne  puis  au  combat  voir  marcher  mon  armée  ! 

Et  ,  commençant  par  moi  sa  noire  trahison, 

Taxile  de  son  camp  me  fait  une  prison  ! 

C’est  donc  là  cette  ardeur  qu’il  me  faisait  paraître  ! 
Cet  humble  adorateur  se  déclare  mon  maître  î 
Et  déjà  son  amour,  lassé  de  ma  rigueur  , 

Captive  ma  personne  au  défaut  de  mon  cœur  ! 

çnÉopix.R. 

Expliquez  mieux  les  soins  et  les  justes  alarmes 
D’un  roi  qui  pour  vainqueur  ne  connaît  que  vos 
charmes  j 

Et  regardez  ,  madame  ,  avec  plus  de  bonté 
E’ardeur  qui  l’intéresse  à  votre  sûreté. 

'Tandis  qu’autour  de  nous  deux  puissantes  armées  ^ 
D’une  égale  chaleur  au  combat  animées  , 

De  leur  fureur  par-tout  font  voler  les  éclat3  , 

De  quel  autre  côté  conduiriez-vous  vos  pas  ? 

Où  pourriez-vous  ailleurs  éviter  la  tempête  ? 

En  plein  calme  en  ces  lieux  assure  votre  tête. 

Tout  est  tranquille... 

a  x  I  A  JT  E. 

Et  c’est  cette  tranquillité 
Sont  je  ne  puis  souffrir  l'indigne  sûr  eté. 


ATiEXA^DUE.  1 1  9 

rs  •  t  În-Qfme  mes  sujets  ,  mourant  dans  une  plaine, 
W°îes  pas  de  Porus  combattent  pour  leur  reine  ; 

+ont  leur  sanff  ils  signalent  leui  toi  ^ 

On  me  parle  de  paix  !  et  le  camp  Je  Taxile 
Garde  dPans  ce  désordre  une  assiette  tranquille  . 

On  flatte  ma  douleur  d’un  calme  injmieux  . 

Sur  des  objets  de  joie  on  arrête  mes  y  eux  . 

Madame,  ■»«» 

Abandonne  aux  périls  une  tete  si  chere  . 

îl  sait  trop  les  hasards... 

A  X  I  A  N  E. 

Et  pour  m’en  détourner 
Te  généreux  amant  me  fait  emprisonner  ! 
il  fîaX  que  pou,  moi  .on  ,ival  .e  l.a.a.de  . 

Sa  paisible  valeur  me  sert  ici  Regarde  . 

Hue  Porus  est  heureux  1  le  moindre  éloignement 
A...™  impatience  et.  un -  '“““^ailie 

in^at.mp  tle  batailla. 

Je  ferais  plus  ,  madtme:  un  mouyement  «  beau 
Me  le  ferait  chercher  ]Usque  dans ^  tombeau^ 

Perdre  tous  mes  états  ,  et  von-  d’un  œil  tranquii 

Alexandre  en  payer  le  cœur  de  Cleohl  . 

Si  vous  cherchez  Porus^  pourquoi  m’abandonner  Z 
Alexandre  en  ces  lieux  pourra  le  ramener. 
Permettez  que  ,  veillant  au  soin  de  votre  tete  , 

A  ™. Su*  atnatU  l'on  garde  .a  conquête. 

Tous  triomphez  ,  madame  j  et  déjà  votre  cœur 


'•JYAé'é 

*t  ,Ay  v  qy'S-  ;  •: 


.■>S- 

a S»,  «B"»»», ■  iw 

y  //  •*  ,jv  *  ^  ■  ■  :;*% %-^srtVv .  v  ->•  -, 

, 


*'t*)  AIiïXAKEltE. 

Vole  vers  Alexandre ,  et  le  nomm»  *• 

Mais  ,  sur  la  seule  fol  d’un  va«queur. 

Peut-être  avant  le  temps  ce  pra  *1  ^U1  T°m  ,^attej 
Vous  poussez  un  peu  loL  von™  pStés^6'' 
gt  vous^oroyez  trop  tôt  ce  que  vous  s^uha^ez!’ 

Qui  de  nouT deux",  madame  "aura  pu  se 

,  ’  _  ’  aura  pu  se  méprendre. 

P  •  ’e  11  en  doute  plus;  et  ce  front  satisfait 
-Dit  assez  a  mes  yeux  que  Porus  est  défait. 

SCENE  U. 

taxile,  axiane,cléofile. 

Madame  -si  Porus  avec  moins  d’e  colère 
Eut  suivi  les  conseils  d’une  amitié  sincère’ 

lle  vmir  -11  C®,t  éPar§né  la  douleur  ’ 

HaU  moi'meme  annoncer  son  malheur. 
Quoi  !  Porus...  a  n  e. 

taxile. 

t*  ^  en  est  Tait:  et  sa  valeur  trnmr»^ 

-De*  maux  que  j’ai  prévus  se  voit  SS P 

Qu  eile-meme  ,  attachée  à  ses  faits  éclatants’ 

**Vm?SË£  iuïÏÏiK  sSS“  K’mp‘ : 


'  s.,  '  -  *1  v  U"-  -/A*  '"(k 


a**  A 

ï  A  ...  -  ,  :■  :  . 


Avec  trop  de  clialeur  s’était  précipitée. 

J’ai  vu  ses  bataillons  rompus  et  renversés  , 

Vos  soldats  en  désordre  ,  et  les  siens  disperses; 

Et  lui-mème ,  à  la  fin  ,  entraîné  dans  leur  tuile  , 
Malgré  lui  du  vainqueur  éviter  la  poursuite; 

Et ,  de  son  vain  courroux  trop  tard  désabusé, 
Souhaiter  le  secours  qu’il  avait  refusé. 

a  x  I  A  ÏT  E. 

Qu’il  avait  refusé  !  Quoi  donc!  pour  tapatiie 
Ton  iq  cligne  courage  attend  que  l'on  te  prie! 

Il  faut  donc,  malgré  toi,  te  traîner  aux  combats, 
Et  te  forcer  toi-mème  à  sauver  tes  états  ! 

L’exemple  de  Porus  ,  puisqu’il  faut  qu’on  t’y  porte  , 
Dis-moi ,  n’était-ce  pas  une  voix  assez  ioite 
Ce  héros  en  péril ,  ta  maîtresse  en  danger , 

Tout  l’état  périssant  n’a  pu  t'encourager  . 

Va  ,  tu  sers  bien  le  maître  à  qui  ta  sœur  te  donne. 
Achève  ,  et  fais  de  moi  ce  que  sa  haine  ordonne  ; 
Garde  à  tous  les  vaincus  un  traitement  égal; 
Enchaîne  ta  maîtresse  en  livrant  ton  livai. 

Aussi -bien  c’en  est  fait,  sa  disgrâce  et  ton  crime 
Ont  placé  dans  mon  cœur  ce  héros  magnanime. 

Je  l’adore;  et  je  veux,  avant  la  fin  du  jour, 
Déclarer  à-la-fois  ma  haine  et  mon  amour; 

Lui  vouer  ,  à  tes  yeux  ,  une  amitié  fidèle, 

Et  te  jurer,  aux  siens  ,  une  haine  immortelle. 
Adieu.  Tu  me  connais  :  aime-moi  si  tu  veux. 

T  A  X  I  L  E. 

Ah  !  n’espérez  de  moi  que  de  sincères  vœux , 
Madame:  n'attendez  ni  msnaces  ni  chaînes  ; 
Alexandre  sait  mieux  ce  qu’on  doit  à  des  reines. 
Souffrez  que  sa  douceur  vous  oblige  à  garder 
Un  trône  que  Porus  devait  moins  hasarder  : 

Et  moi-meme  en  aveugle  on  me  verrait  combattre 
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123  ALEXANDRE. 

La  sacrilège  main  qui  le  voudrait  abattre. 

Ouoi  !  par  l’un  de  vous  deux  mon  sceptre  raffermi 
Dépendrait  dans  mes  mains  le  don  d’un  ennemi' 
p£  ,lr  mQJl  P10Prt:  trône  on  me  verrait  placée 
ar  le  meme  tyran  qui  m’en  aurait  chassée  î 

Les  reines  et  des  rois  vaincus  par  sa' valeur 
Ont  laissé  par  ses  soins  adoucir  leur  malheur. 

oyez  ne  Darius  et  la  femme  et  la  mère  • 

L  une  le  traite  en  iils  ,  l’autre  le  traite  en  frère. 


Non  ,  non,  je  ne  sais  point  vendre  mon  amitié. 
Caresser  un  tyran  ,  et  régner  par  pi  tié.  * 

Penses-tu  que  j’imite  une  faible  Persane  : 

Qu  a  la  cour  d  Alexandre  on  retienne  Axiane  : 

Pt  qu  avec  mon  vainqueur  courant  tout  l’univers 
J  aille  vanter  par-tout  la  douceur  de  ses  fers  ? 

8  il  donne  les  états  ,  qu’il  te  donne  les  nôtres: 
Qu  te  paie  ,  s  il  veut,  des  dépouilles  des  autres, 
Règne  :  Porus  ni  moi  n’en  seront  point  jaloux: 

Et  tu  seras  encor  plus  esclave  que  nous.  * 

J  espèrequ’ Alexandre ,  amoureux  de  sa  gloire. 

Et  taché  que  ton  crime  ait  souillé  sa  victoire  , 

&  en  lavera  bientôt  par  ton  propre  trépas 

Les .traîtres  comme  toi  font  souvent  tfes  ingrats  , 

D  ,  ;eJ;T  lUeS  Veurs  T";  sa  main  t’ébloui.se. 
Lu  perfide  üessus  regarde  le  supplice. 


^  -St  îp® 


CtÉOEÏLE. 

mon  frère  ,  à  ce  bouillant  transport  : 
le  temps  vous  rendront  le  plus  fort* 
--pelle  en  puisse  dire  f 
refus  d’un  empire 
vous  Vêtes  de  son  cœur, 
eux  ont-ils  vu  le  vainqueur  . 

en  devons-nous  attendre? 


Et  cet  âpre  courroux  ,  quoi^qu 
T>ïe  s’obstinera  point  au  i~-~- 
Maître  de  ses  destins  , 

Mais  ,  dites-moi ,  vos  y 
Quel  traitement ,  mon  Irère  , 

Qu’a-t-il  dit? 

^  taxii-b. 

Accorder  tant  de  gloire  avec  tant  de je  messe  . 

Mais  de  ce  même  Iront  1  héroïque  licite, 

Le  feu  de  ses  regards  ,  sa  haute  majesté  , 

Toutefois  ,  à  ma  vue  oubliant  sa  fierté  , 

Il  a  fait  à  son  tour  éclater  sa  boute._  ,  . 

!  Ses  transports  ne  m’ont  point  ^gu.se  sa  tendresse . 

'  «Retournez,  m’a-t-il  dit ,  auprès  de  la  princesse, 
e  Disposez  ses  beaux  yeux  à  îevoir  un  vainqueui 
:  Fl  mettre  à  ses  pieds  sa  victoire  etsoacœui.» 


Il  marche  sur  mes  pas.  Je  n’ai  rien  à  vous  dire 
Ma  sœur  ;  de  votre  sort  je  vous  laisse  l’empire  •’ 

Je  vous  confie  encor  la  conduite  du  mie“P  ’ 
n  Ci:ÉoriI,E. 

vous  aurez  tout  pouvoir 
Tout  va  vous  obéir  si  le  vainqueur  macoute"' 

Je  Vaidodr:"  MaiS  °“  ^  lui-même  sans 

SCENE  i  y. 

ALEXANDRE,  TAXTTT1  rT  -i? r\- n t t 

ErHB.sTidH  ; 

Allez, 

Qu  on  épargné  sa  vie  et  le  sang  des  vaincus/ 

SCENE  V. 

ALEXANDRE,  TAXILE,  CLÉOFILE. 

c.  ilïtAÏBRE,  à  Taxilfi 

D’une  in  /  </al£nez  P.01"1  :  s°u  empire  est  à  vous  • 

S.™  îFiïZï&Fil A  hisr  le  1 

Allez  avec  vos  vœux  offrir  trois^diadême^0™6*’ 


Ah  !  c’en  est  trop,  seigneur  ;  prodiguez  unpeu  moins. 

V°U*  P°urrez  à  llislxlelonnaître  Le.  soin». 


ijfe  tardez  point ,  allez  où  l’amour  voiis  appelle} 

Kit  couronnez  vos  leux  d’une  palme  si  belle. 

SCENE  VI. 

ALEXANDRE,  CLÉOFILE. 

ALEXANDRE* 

Madame  ,  à  son  amour  je  promets  mon  appui  : 

Ne  puis-je  rien  pour  moi  quand  je  puis  tout  pour  lui  . 
ISi  prodigue  envers  lui  des  fruits  de  la  victoire  , 

N’en  aurai-je  pour  moi  qu’une  stérile  gloire  1 
Les  sceptres  devant  vous  ou  rendus  ou  donnés  , 

De  mes  propres  lauriers  mes  amis  couronnés ,  ^ 

Les  biens  que  j’ai  conquis  répandus  sur  leurs  têtes  , 
Font  voir  que  je  soupire  après  d’autres  conquêtes. 

Je  vous  avais  promis  que  l’effort  de  mon  bras 
M'approcherait  bientôt  de  vos  divins  appas} 

Mais  ,  dans  ce  même  temps  ,  souvenez-vous  ,  madame, 
iQue  vous  nie  promettiez  quelque  place  en  votre  âme. 
Je  suis  venu  :  l’amour  a  combattu  pour  moi  ; 

[La  victoire  elle-même  a  dégagé  ma  toi; 

Tout  cède  autour  de  vous  :  c’est  avons  de  vous  rendre; 
Votre  cœur  l'a  promis  ,  voudra-t-il  s’en  défendre  . 

Et  lui  seul  pourrait-il  échapper  aujourd’hui 
A  l’ardeur  d’un  vainqueur  qui  ne  cherche  que  lui  . 

CLÉ'OF  ILE. 

Non  ,  je  ne  prétends  pas  que  ce  cœur  inflexible 
!  Garde  seul  contre  vous  le  titre  d’invincible  ; 
j  Je  rends  ce  que  je  dois  à  l’éclat  des  vertus 
:  Oui  tiennent  sous  vos  pieds  cent  peuples  abattus. 

Les  Indiens  domtés  sont  vos  moindres  ouvrages  ; 
Vous  inspirez  la  crainte  aux  plus  fermes  courages  ; 


^  i*  i.  X  A  N  D  R  E. 

M a  i's  ,  s  e  i  g  ne ur / c e t^éc  1  a t^ “c ^ J n,?P ' r.e ro n  1  l’amour. 

Me  troublent  Lieu  souvent  victoires  ,  ces  cbarnn 
Je  crains  que  ,  saüsS  P  •*  de  >usîes  alarm?s  * 

\  eus  ne  l’abamîe  •  U  V°lr  conl«i»  un  cœur  , 

Qu’ins^niibî:^^;^"516  lanSueur  |  ’ 

Votre  âme  ne  rî é a  ; ,r  ^  le  10118  aurez  causée  , 

On  attend  nen  V  S“e  î-™  C0n<iuête  aisée.  ’ 

La  gloire  de  «te  vaincre  S?"": 

gue  vous  connaissez  mal  îes^violwits' désirs 

Les  peuples  et  les^ois  3  P°U1  Ia  re“ommée  j 
EtaifntPseuls  à ^mes  vœux TaT,lS  T*  SU'etS  ’ 

Les  beautés  de  la  Perse  à  mes  d^nes  obJets- 
Aussi-bien  que  ses  rois  t  y6UX  Presentees, 

Mon  cœur  fiJr  l’’  "“P"*  surmontée»  : 

N’a  pas  du  moindre  liomnmneTèno 7' ^  leUFS  traitS 
Amoureux  de  la  gloire  et  ^  lonore  leurs  attraits: 

’  I 

HenrenssU  S 

Vos  beaux  yeux  à  W  t  lalssan?  émouvoir  , 
Voulez-vous  donc  toujours1  doute’t ljJlt,leur  pouvoir.' 
toujours  de  mes  exnloits  m  a  1  d,e  Ieur  victoire. 
Comme  si  les  beaux  nœuds  orivouTme  ten l°Ue-* 

**  devaient  arrêter  ciue  de  laiblS  espriL  Pm 
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e  m’en  vais  vous 


Tout  ce  que  peut  l’amour  sur  le  cœur  d’ Alexandre 
Maintenant  que  mon  bras  ,  engage  sous  vos  lois  , 
Doit  soutenir  mon  nom  et  le  votre  à-la-fois  , 

J’irai  rendre  fameux  ,  par  l’éclat  de  la  guerre  , 

[Des  peuples  inconnus  au  reste  de  la  terre  , 

Et  vous  faire  dresser  des  autels  en  des  lieux 
Où  leurs  sauvages  mains  en  refusent  aux  dieux. 

CLÉOFliE. 

Oui  ,  vous  y  traînerez  la  victoire  captive  5 

neur  ,  que  l’amour  vous  y  suiv< 
e  mers  qui  vont  nous  désunir , 
M'effaceront  bientôt  de  votre  souvenir. 

la  conquête  du  monde; 


Tant  d’états ,  tant 

L  . ~1 - 

Quand  l’océan  troublé  vous  verra  sur  son  onde 
Achever  quelque  je 
Quand  vous  verrez 
Et  la  terre  en  trerr 
Songerez-vous  ,  seigneur,  qu’une  jeune  princesse 


[Seigneur  ,  vous  le  savez  ,  je  dépends  de  mon  irerc 

alexahdre. 

Ah  !  s’il  disposait  seul  du  bonheur  que  j’esperej 
Tout  l’empire  de  l’Inde  asservi  sous  ses  lois 
^Bientôt  en  ma  faveur  irait  briguer  son  choix. 

cléoeile. 

iïlort  amitié  pour  lui  fi’es  t  point  intéressée. 


ALEXANDRE. 


—  —  >  —  «JJ* 

Appaisez  seulement  une  reine  offensée: 

Et  ne  permettez  pas  qu’un  rival  aujourd'hui  . 

Pour  vous  avoir  bravé  ,  soit  plus  heureux  que  lui. 

TJ  .  A  !■  E  X  A  N  D  R  E. 

Porus  était  sans  cloute  un  rival  magnanime  • 

tTt  de,vaIeUr  n’attira  mon  estime. 

Dans  1  ardeur  du  combat  je  l’ai  vu  ,  je  J’ai  joint  • 

Et  je  puis  dire  encor  qu’il  ne  m’évitait  point  ■  ’ 
Nous  nous  cherchions  l’un  l’autre.  Une  fierté  si  bel 
Allait  entre  nous  deux  finir  notre  querelle 

NouTa  lhitSrS  Sf  ld,atS  ’  86  jetant  entre  "«us  , 
us  a  lait  dans  la  foule  ensevelir  nos  coups.  * 


ALEXANDRE,  CLÉOFILE 
EPIIESTION.  * 


TT  '  T.  ,  AI  EXAS-IJBE. 

■He  bien  .  ramene-t-oii  ce  prince  téméraire  ? 
n„  1  u  i  E  p  h  b  s  T  i  o  K. 

I.  le  clierche  par-tout;  mais  quoi  qu’on  puisse  faire 
l“9"e*  ici  «  fuite  ou  ,ol  t^»  *  ‘ 

Dérobé  ce  captif  aux  soins  de  vos  soldats. 

-Mais  un  reste  des  siens  entourés  dans  leur  fuite 

Et  du  soidat  vainqueur  arrêtant  la  poursuite"  * 

A  nous  vendre  leur  mort  semble  se  préparer. 

A  1 -  B  X  A  N  X»  R  E. 


qu’a  mon  amour  faxiie  s’intéresse  • 
"uisque  mon  repos  doit  dépendre  du  sien  , 
tous  son  bonheur  pour  établir  le  mien.  ’ 


. 


V&Æ-.  ■  :  • 
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ACTE  QUATRIÈME. 

SCENE  I. 

A  X  I  A  N  E. 

H^’eiïtendrons-nous  jamais  que  des  cris  de  victoire 
Oui  de  mes  ennemis  me  reprochent  la  gloire  . 

Et  ne  pourrai -je  au  moins,  en  de  si  grands  malheurs, 
M’entretenir  moi  seule  avecque  mes  douleurs  . 

D'un  odieux  amant  sans  cesse  poursuivie  , 

On  prétend,  malgré  moi  ,  m’attacher  à  la  vie  : 

On  m’observe  ;  on  me  suit.  Mais,  Porus  ,  ne  crois  pas 
Qu’on  me  puisse  empêcher  de  courir  sur  tes  pas. 

Sans  doute  à  nos  malheurs  ton  cœur  n’a  pu  survivre  : 
En  vain  tant  de  soldats  s'arment  pour  te  poursuivre, 
On  te  découvrirait  au  bruit  de  tes  eftortsj 
Et  s’il  te  faut  chercher  ,  ce  n'est  qu’entre  les  morts. 
Hélas  !  eu  me  quittant ,  ton  ardeur  redoublée 
Semblait  prévoir  les  maux  dont  je  suis  rftcablee , 
Lorsque  tes  yeux,  aux  miens  découvrant  ta  langueur, 
Me  demandaient  quel  rang  tu  tenais  dans  mon  cœur  j 
Que,  sans  t’inquiéter  du  succès  de  tes  armes , 

Le  soin  de  toh  amour  te  causait  tant  d’alarmes. 

Et  pourquoi  te  cachais-je  avec  tant  de  détours 
Un  secret  si  fatal  au  repos  de  tes  jours  ? 

Combien  de  fois  ,  tes  yeux  forçant  ma  résistance  , 
Mon  cœur  s'est-il  vu  près  de  rompre  le  silence  . 
Combien  de  lois  ,  sensible  a  tes  ardents  desiis, 
M’est-il  en  ta  présence  échappé  des  soupirs  ! 

Mais  je  voulais  encor  douter  de  ta  victoire  j 

i.  13 
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l3o  ALEXANDRE. 

J’expliquais  mes  soupirs  en  faveur  Je  la  gloire; 

Je  croyais  n’aimer  qu’elle.  Ah  !  pardonne  ,,  grandroi  , 
Je  sens  bien  aujourd’hui  que  je  n’aimais  qiïe  toi. 
J’avoûrai  que  la  gloire  eut  sur  moi  quelque  empire  ; 
Je  te  l’ai  dit  cent  fois  :  mais  je  devais  te  dire 
Que  toi  seul ,  en  effet ,  m’engageas  sous  ses  lois. 
J’appris  à  la  connaître  en  voyant  tes  exploits  • 

J.t  de  quelque  beau  feu  qu'elle  m  eût  enflammée  , 

En  un  autre  que  toi  je  l’aurais  moins  aimée. 

Mais  que  sert  de  pousser  des  soupirs  superflus 
Qui  se  perdent  en  l’air  et  que  tu  n’entends  plus? 

21  est  temps  que  mon  âme  ,  au  tombeau  descendue , 
Je  jure  une  amitié  si  long-temps  attendue  ; 

Il  est  temps  que  mon  cœur,  pour  gage  de  sa  foi, 
Montre  qu’il  n’a  pu  vivre  un  moment  après  toi. 
Aussi-bien  ,  penses-tu  que  je  voulusse  vivre 
Sous  les  lois  d’un  vainqueur  à  qui  ta  mort  nous  livre  ? 
Je  sais  qu’il  se  dispose  à  me  venir  parler , 

Qu’en  me  rendant  mon  sceptre  il  veut  me  consoler. 

Il  croit  peut-être,  il  croit  que  ma  haine  étouffée 
A  sa  fausse  douceur  servira  de  trophée  ! 

Qu’il  vienne.^1  me  verra  ,  toujours  digne  de  toi  , 
Mourir  en  reine  ,  ainsi  que  tu  mourus  en  roi. 

SCENE  IL 

ALEX  AND  RE,  ASIANE; 

A  X  T  A  N  E. 

Hé  bien,  seigneur,  lié  bien  ,  trouvez-vous  quelques 
charmes 

A  voir  couler  des  pleurs  que  font  verser  vos  armes  ? 

Ou  si  vous  m’enviez  ,  en  l’état  où  je  suis  , 

La  triste  liberté  de  pleurer  mes  ennuis  1 


JTe  fUS  "EeS  pCAuWoL/e  à  son  trépa. . 

Entrelï^ul  grands  rois  il  se  fit  remarquer: 

Je  savais... 

a.  x  i  A  3V  e. 

Pourquoi  donc  le  venir  attaquer  . 

Von.  ch.rchiea  1»  ■>«"■  1  ■  ,  '  ” 

Le  mérite  à  vos  yeux  ne  peut-ü  “latex 
Sans  pousser  votre  orgueüa  le  perseci 

t^E^SsBsssr 

Attacher  sur  moi  seul  les  yeux  de  1  univers, 

T’ai  vu  de  ce  guerrier  la  valeur  répandue 
Tenir  la  renommée  entre  nous  suspendue  * 

S  voya,..  d.  ....  pas  T»1"  dÏÏn  li  moi. 

L’Inde  sembla  m’ouvrir  un  champ  a,= 

Lassé  de  voir  des  rois  vaincus  sans  re  > 

J’appris  avec  plaisir  le  bruit  de  sa  vaiUanc  . 
UnPennemi  si  noble  a  su  m  ?nc°ura^  , 

J.  ,„i.  venu  chercher  . 

nSl«  Se  autrefois  si  constante, 


ALEXANDRE. 

Por„^reS’qUvaba"d-0rlllé  pour  suivre  vos  guerriers 
Porm  m’a  disputé  jusqu’aux  moindres  lf“S 

Et  ,’°se  dire  encor  qu’en  perdant  la  victoire  ' 
Mon  ennemi  lui-même  a  vu  croître  sa  gloire  • 
Oa’une  chute  si  belle  élève  sa  vertu,  §  ’ 

Et  qu’il  ne  voudrai tjias  n’avoir  point  combattu. 

Euifttlb  fa!lait  Liel1  qn’lUle  **  envie 

Em  lu  abandonner  tout  le  soin  de  sa  vie. 

Puisque  ,  de  toutes  parts  ,  trahi  ,  persécuté 

MS/6 O3”*  dre,Dfemis  i].  s’est  Précipité.  ’ 

*jg  A  V  USAV*  ^tait  vrai  que  son  ardeur  guerrière 
Eut  ouvert  a  U  vôtre  une  illustre  carrière2, 

lÿlllrLCZ'VT,Se,-UeUr’  dignement  combattu* 
Pallait-il  par  la  ruse  attaquer  sa  vertu  ,  * 

Jit ,  loin  de  remporter  une  gloire  parfaite 

I)  un  autre  que  de  vous  attendre  L  défaite’  * 

VouÆnme  n,U-iS  SalheZ  îu«Taxile  en  son  cœur 

One  le  de,Ve  beaU  1,0111  de  ^inqueur; 

X  le  traître  se  flatte  ,  avec  quelque  justice 

&  »r?  T»™  r“»  P»  »i  ’ 

Me  le  vnfr  Couleur  un  spectacle  assez  doux 
-Ue  le  voir  partager  cette  gloire  avec  vous. 

-O  ALEXANDRE. 

Tarn?im  V°tre  tl°UleUr1S,arme  C011tre  gloire  : 
Jamars  on  ne  m’a  vu  dérober  la  victoire  , 

par  ces  lâches  soins  ,  qu’on  ne  peut  m’imputer 
Tromper  mes  ennemis  milieu  de  les  domtm  P  ’ 
Quoique  par-tout ,  ce  semble,  accablé  sous  le'nombre 
Tï  i  1  P'i  nJe  résoudre  à  me  cacher  dans  l’ombre  • 
Ils  n’om  de  leur  défaite  accusé  que  mon  bras  "  * 
El  le  jour  a  par-tout  éclairé  mes  combats.  ’ 
ai  est  vi ai  que  ,e  plains  le  sort  de  vos  provinces  • 

J  ai  V0uIu  prévenir  la  perte  de  vos  princes”  ' 


ACTE  XV  ,  S  t>  JS  «  1 

ils  avaient  suivi  mes  conseils  et  mes  vœux 
m  ais  sauvés  ou  combattus  tous  deux, 
ovez.... 

A.  x  i  a  w  E*  .  .  .xi 

Te  crois  tout.  Je  vous  crois  invinciU 
je  crois  .  soit  possib 

<ur'“ £%’ 

ire  impunément 

e 'morts  dont  l’Hydaspe  a  vu  couvrir  ses  m« 
e  fait  pour  venir  accabler  en  ^ 

os  sur  qui  seul  j’ai  pu  tourner  le. -  jeux  • 
de  votre  Grèce  monde  les  £onU 
•nous  soulevé  des  nations  entières  ? 

^rÆ^n^^ètreialou. 

;r 

us  sentez-vous  pas  ,  soigner 1  »  noeUds  T 

:  venu  si  loin  rompie  e  „  votre  âm' 
de  quelque  douceur  que  se  datte 

n’êtes  qu’un  tyran. 

AXEXJelevBoisBbi;n,mada« 

voulez  que  ,  saisi  d’un  indigne  courroux  , 

îera  quelque  atteinte  a«a  g  ^int  charr 
quand  votre  vertu  ne  ni  •  eur  désaru 
i  attaquez  «  madame  ,  un  >  1 


ALEXANDRE, 

Inspecte  le  inÏffiLrôù  vous  ête?îin<Ir®  S11^ée  » 
C  est  ce  trouble  fatal  l Es  P,01ig«e. 

Qui  ne  regarde  eu  mol  quCYyraT  V*  ^  ’ 

Sans  luivous  a\W,ri  d  un  tyran  odieux  : 

N’ont  pas  toujours  sourit/6  SfIJ-g  6t  leS  iarmes 
Vous  verriez....  6  a  S^01re  de  rues  armes  j 

A 1  l  f  x  1  a  u-  E. 

Ces  vertus  dont  l’écl*  t  a^U1  ’  Pn’s_î®  ne  ^es  point  vois 
N’ai-je  pasvTpart,  gn‘m°n  ^sespoir  ? 

Perdre  avec  vous  IW  t  Vlct°lre  modeste 
Ne  vois-je  pas  le  Scvf?M“1*Y11iia  rendsi  Mneste  ? 

Se  plaire  «onVli  ’  7  ®  6t  le  Perse  battus 

Et  d  «„ter  e ni’  Ug  **  V3nter  V0S  , 

A  vos  propres  suletsPIe  en™> 

Mais  que  sert  àl  ,  S°m  de  Votre  ™  ? 

De  voir  Par-toutaili^Ur<1Uf  r°"S  Perséc,Itez 
Pensez-vous  queln^  hai-n  *ldorer. vos  bontés  ? 

Pour  voir  bauser  par-tout  1  f”  *”**  nl?lns  violente  , 
Tain  de  rois  par  vos  soinsV”31”  qU1  me  tourmente' 
Tant  de  peuples  cornent  yeuS™ou  secourus  , 

Non,  seigneur  •  je  vous  b’  ?e|l;endeut-ila  Poru.  ? 

aime  ,  ’  l,ais  d  autailt  plus  qu’on  Y0U| 

o“S ïfcSfaït"-  “?"Yrer  ■”«■»>»=] 
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Et  lorsqu’il  ne  peut  plus  vous  entendre  aujourd’lm1  , 
Vous  commencez ,  madame  ,  a  prononcer  pour  lm. 
Pensez-vous  que  ,  sensible  a  cet  o  ai  „jqe  i  ’ 

Sa  cendre  exige  encor  que  vous  brûliez  pour  elle  . 

Ne  vous  accablez  point  d  inutiles  d°lllel1  A 
Des  soins  plus  importants  vous  appellent  ailleurs. 

Vos  larmes  ont  assez  honoré  sa  mernoue  .  _ 

Régnez,  et  de  ce  rang  soutenez  mieux  la  gloire  , 

Et  °  redonnant  le  calme  à  vos  sens  désolés  , 

Rassurez  vos  états  par  sa  chute  ébranles.  , 

Parmi  tant  de  grands  rois  choisi ssez-leur  un  maître. 
Elus  ardent  que  jamais  ,  'laxile... 

A  X  I  A  N  E.  .  » 

Quoi .  le  traître  ...* 
Alexandre. 

Hé  '  Ae  grâce  ,  prenez  des  sentiments  plus  doux, 
A»c»lf»hi.„nel0  souille  envers  vous. 

Maitre  de  ses  états  ,  il  a  pu  se  resoudr®  j 
A  se  mettre  avec  eux  à  couvert  de  la  ioudie. 

N  i  serment  ni  devoir  ne  l’avaient  engage  _ 

A  courir  dans  l’abyme  où  Porus  s^est  plonge. 

Enfin  souvenez-vous  qu’ Alexandre  lui-meme 
S’intéresse  au  bonheur  d’un  prince  mu  vous  aime  . 

îsk  Æ&r  r  tos  loi5i 

8UenPd°  je  neccou/de  Taxile. 

lisent  Je  neveux  point  contraindre  ses  soupirs  5 

KlaiSselm-mêmeÆ-e^ru^ 

Lue  ; 


Je  Je  laisse  lui-memc  t 

M  i  présence  à  vos  yeux  n  est  deia  que  tio 
L’entretien  des  amants  cherche  la  solittu 
Je  ne  vous  trouble  point, 


*  «  V*  '«■  »v  v-  4%  v 
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W0  ALEXANDRE, 

SCENE  III. 

AXIANE,  TAJILE, 

A  X  I  A  3V  E. 

Grand  monarque  d„  £'5"“  . 

On  dît'a  VC.Ur  conlba«re  ma  colère  ; 

n  dit  que  tes  désirs  n’aspirent  qu’à  me  niaire 
Uue  mes  rigueurs  {V»n/  ?  rr  •  piajre  , 

*  On  fait  plus  "  *  flu  a?er,lnr  ton  amour  : 

Mais  saWlW  Ve,U  V1*  Ie  t,ai“e  *  mon  tour. 

Sais-tu  par  qieh  jSït? 0“  “  '**&**  ?  flamme  ? 
Es-tu  prêt,...  Setlets  011  Peut  toucher  mon  âme  ? 

T  A  X  I  t  E. 

Ce  ane  ner.t  madame  !  éprouvez  seulement 
QuefauMl  falre1?011  C0BUr ““  eSP°ir  si  cba^ant. 

? *»x^r,qqr.!,rÆ.,>e*“  f“*  > 

Jette  iemlelZ'ul^V  ’  °U  péHr  S°US  les  ai™s. 

.  ,  jcue  les  }  eus  sur  Porus  et  sur  toi  • 

o'ui  T  ,qlM  deS  deuxétait  Mgne  de  moi.  ’ 

Jeï’l^ 

n..  pieur. 


«  *t  «  V»  «  Vfe  I»  Vi  v 
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ACTE  IV  j  SCENE  III.  1^7 

foui  ours  tu  me  verras  ,  au  fort  fie  mon  ennui , 
lettre  tout  mon  plaisir  à  te  parler  île  lui. 

T  A  X  I  L  E. 

iinsi  ie  brûle  en  vain  pour  une  âme  glacée  , 

L’imaere  île  Porus  n’en  peut  être  ellacée  : 
iluaniFj’irais  ,  pour  vous  plaire  ,  affronter  le  trépas  , 

Te  me  perdrais ,  madame  ,  et  ne  vous  plairais  pa  . 

Fr  ne  puis  donc.... 

a  x  I  A  N  E. 

Tu  peux  recouvrer  mon  estime  ; 

Dans  le  sang  ennemi  tu  peux  laver  ton  crime. 
L’occasion  te  rit  :  Porus  dans  le  tombeau 
Rassemble  ses  soldats  autour  de  son  drapeau; 

Son  ombre  seule  encor  semble  arrêter  leur  tuite  . 

Les  tiens  même  ,  les  tiens  ,  honteux  de  ta  conduite  , 
Font  lire  sur  leurs  fronts  justement  courrouces 
Le  repentir  du  crime  où  tu  les  as  forces  : 

Ya  seconder  l’arileur  du  feu  qui  les  dévoré  ; 

Yenee  nos  libertés  qui  respirent  encore  ; 

De  mon  trône  et  du  tien  deviens  le  défenseur; 

Cours,  et  donne  à  Porus  un  digne  successeur.... 

Tu  ne  me  réponds  rien  !  je  vois  sur  ton  visage, 

Qu’un  si  noble  dessein  étonne  ton  courage. 

J  e  te  propose  en  vain  l’exemple  d  un  hei  os  ; 

Tu  veux  servir.  Va  ,  sers  ;  et  me  laisse  en  repos. 

T  A  x  I  I.  e. 

Madame  ,  c’en  est  trop.  Vous  oubliez  peut-etre 
Que  si  ,  vous  m’y  forcez  ,  je  puis  parler  en  maître 
One  je  puis  me  lasser  de  souffrir  vos  dédains  ; 

(lue  vous  et  vos  états  ,  tout  est  entre  mes  mains  • 
Qu’après  tant  de  Respects ,  qui  vous  rendent  plus  iiêre, 

de  pourrai.... 

’  a  x  I  A  n  e.  . 

Je  t’entends  ,  je  suis  ta  prisonnière  : 


158  ALEXANDRE. 

I  n  veux  peut-être  encor  captiver  mes  désirs* 

1  lltP  mnrr  nnonr  T-»  a.. _ 1.1  .  t  -I  7 


Que  mon  cœur,  en  tremblant ,  réponde  à  tes  soupir 
a  6  „  !  dépouillé  eildn  cette  douceur  contrainte  • 

Appelle  à  ton  secours  la  terreur  et  la  crainte  :  * 

Parle  en  tyran  tout  prêt  à  me  persécuter: 

Ma  haine  ne  peut  croître  ,  et  tu  peux  tout  tenter. 

ur-toutne  me  fais  point  d’inutiles  menaces, 
la  sœur  vient  t  inspirer  ce  qu’il  faut  que  tu  fasses  , 
Adieu.  Si  ses  conseils  et  mes  vœux  en  sont  crus  , 

1  u  m  aideras  bientôt  à  rejoindre  Porus. 

....  T  A  X  I  1  B. 

Ah  !  plutôt.. . 


■TA  .  ,  ,  .  !  quittez  cette  ingrate  princesse  ' 

Dont  la  haine  a  juré  de  nous  troubler  sans  cesse  - 
Oubl™6t  t0Ut  son  P^aisir  à  vous  désespérer.  ‘ 


T  a  x  I  I,  E. 

T  ,,  .  Non,  ma  sœur,  je  la  veux  adorer. 

îsrVnnTf- :  ett  q“aiul  .les  v?ux  (lue  îe  pousse  pour  elle 
mXÏ  ri,dralent  ,a”Ia,S  penne  haine  immortelle 
Maigre  tous  ses  mépris  ,  malgré  tous  vos  discours. 
Maigre  moi-meme  ,  il  faut  que  je  l’aime  toujours. 
Sa  coière  ,  après  tout ,  n’a  rien  qui  me  surprenne  : 

C  est  a  vous ,  c’est  à  moi  qu’il  faut  que  je  m’en  prenne 
*ans  vous,  sans  vos  conseUs,  ma  sœur,  qui  m’ont  trahi, 
M  jsn  étais  aime  ,  je  serais  moins  haï: 

P"3*®  ’  San.S  ,vous»  Par  nies  soins  défendue, 
A-nue  Porus  et  moi  demeurer  suspendue  : 


t  ne  serait-ce  pas  un  bonheur  trop  charmant' 
ne  de  l’avoir  réduite  à  douter  un  moment  1 


ème  contre  Alexandre  ,  et  même  contre  vous 
;  sais  de  quelle  ardeur  vous  brûlez  l’un  pour  L’autrer 
!ais  c’est  trop  oublier  mon  repos  pour  le  votre  ; 
t ,  sans  m’inquiéter  du  succès  de  vos  leux  , 
faut  que  tout  périsse  ,  ou  que  je  sois  heureux. 

CLEOEII-E. 

liez  donc  ,  retournez  sur  le  champ  de  bataille  ; 
e  laissez  point  languir  l’ardeur  qui  vous  travaille, 
quoi  s’arrête  ici  ce  courage  incenstant  1 
jurez  :  ou  est  aux  mains  ;  et  Porus  vous  attend. 
t  a  x  i.l  E. 

uoi!  Porus  n’est  point  mort'?  Porus  vient  de  paraître"? 

CXÉOEIEE. 

est  lui.  De  si  grands  coups  le  font  trop  reconnaître, 
l’avait  bien  prévu  :  le  bruit  de  son  trépas 
’un  vainqueur  trop  crédule  a  retenu  le  bras, 
vient  surprendre  ici  leur  valeur  endormie  r 
roubler  une  victoire  encor  mal  affermie, 
vient,  n’en  doutez  point,  en  amant  furieux, 
nlever  sa  maîtresse  ,  ou  périr  à  ses  yeux, 
ne  dis-je  "?  votre  camp  ,  séduit  par  cette  ingrate  , 
èt  à  suivre  Porus  ,  en  murmure  éclat#, 
liez  vous-même  ,  allez  ,  en  généreux  amant , 
u  secours  d’un  rival  aimé  si  tendrement, 
dieu. 


,  «  v*  »  v*  r-  vi. 
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l4  °  ALEXANDRE. 

SCENE  y. 

T  A  X  I  L  E. 

[Quoi  !  la  fortune  obstinée  à  me  nuire 
Ressuscite  un  rival  armé  pour  me  détruire  ï 
Cet  amant  reverra  les  yeux  qui  l’ont  pleuré  , 

Qui  ,  tout  mort  qu^il  était  ,  me  l’avaient  préféré  ! 
Ah  .  c’en  est  trop.  Voyons  ce  que  le  sort  m’apprête* 
A.  qui  doit  demeurer  cette  noble  conquête.  * 

Allons.  N’attendons  pas  ,  dans  un  lâche  courroux  . 
VU  un  si  grand  différend  se  termine  sans  nous. 


ïiji  sv  quatrième  acte. 


ACTE  CINQUIÈME. 

r  > 

SCENE  I. 

ALEXANDRE,  CLÉOFILE. 

ALEXANDRE. 

!  vous  craigniez  Porus  même  après  sa  défaite i 
ma  victoire  à  vos  yeux  semblait-elle  imparfaite  ? 

Non  ,  non  j  c’est  un  captif  qui  n’a  pu  m’échapper, 
Uue  mes  ordres  par-tout  ont  fait  envelopper. 

Loin  de  le  craindre  encor,  ne  songez  qu’à  le  plaindre. 
CLÉOFILE. 

Lt  c  est  en  cet  état  que  Porus  est  à  craindre. 

Quelque  brave  qu’il  fût ,  le  bruit  de  sa  valeur 
lu  inquiétait  bien  moins  que  ne  fait  son  malheur, 
tant  qu’on  l’a  vu  suivi  d’une  puissante  armée, 
les  forces,  ses  exploits  ne  m’ont  point  alarmée  : 

Viais  ,  seigneur,  c’est  un  roi  malheureux  et  soumis; 
Lt  dés-lors  je  le  compte  au  rang  de  vos  amis. 

^  ALEXANDRE. 

b  est  un  rang  où  Porus  n’a  plus  droit  de  prétendre; 

1  a  trop  recherché  la  haine  d  Alexandre. 

U  sait  bien  qu'à  regret  je  m’y  suis  résolu  ; 
ma,s  enfin  je  le  hais  autant  qu’il  l’a  voulu, 
le  dois  même  un  exemple  au  reste  de  la  terre  • 
e  dois  venger  sur  lui  tous  les  maux  de  la  guerre  ; 

.  e  punir  des  malheurs  qu  il  a  pu  prévenir, 

M  de  m’avoir  forcé  moi-même  à  le  punir, 
i*  amcu  ^eux  lois,  haï  de  ma  belle  princesse.... 

*•  li 


1^3  ALEXANDRE. 

CLÉOFILE. 

Je  ne  liais  point  Porus  ,  seigneur  ,  je  le  ccmfeasej 
Et  s’il  m’était  permis  d’écouter  aujourd’hui 
La  voix  de  ses  malheurs  qui  me  parle  pour  lui  , 

Je  vous  dirais  qu’il  fut  le  plus  grand  de  nos  princes  ; 
Que  son  bras  fut  lonçr-temps  l’appui  de  nos  provinces* 
Qu’il  a  voulu  peut-être  ,  en  marchant  contre  vous  , 
Qu’on  le  crût  digne  au  moins  de  tomber  sous  vos 
coups , 

Et  qu’un  même  combat  signalant  1'un  et  l’autre  , 

Son  nom  volât  par-tout  à  la  suite  du  vôtre. 

Mais  si  je  le  défends  ,  des  soins  si  généreux 
Retombent  sur  mon  frère  et  détruisent  ses  voeux. 
Tant  que  Porus  vivra,  que  faut-il  qu’il  devienne  ? 

Sa  perte  est  infaillible  ,  et  peut-être  la  mienne. 

Oui,  oui,  si  son  amour  ne  peut  rien  obtenir , 

Il  m’en  rendra  coupable  ,  et  m’en  voudra  punir. 

Et  maintenant  encor  que  votre  cœur  s’apprête 
A  voler  de  nouveau  de  conquête  en  conquête  ; 

Quand  je  verrai  le  Gange  entre  mon  frère  et  vous  ? 
Qui  retiendra  ,  seigneur,  son  injuste  courroux  ’i 
Mon  âme  ,  loin  de  vous  ,  languira  solitaire. 

Hélas  !  s’il  condamnait  mes  soupirs  à  se  taire , 

Que  deviendrait  alors  ce  cœur  infortune  I 
Où  sera  le  vainqueur  à  qui  je  l’ai  donné  ! 

ALEXANDRE. 

Ah  !  c’en  est  trop  ,  madame  ;  et  si  ce  cœur  se  donne  . 
Je  saurai  le  garder,  quoi  que  Taxile  ordonne  , 

Bien  mieux  que  tant  d’etats  qu’on  m’a  vu  conquérir  , 
Et  que  je  n’ai  gardés  que  pour  vous  les  offrir. 

Encore  une  victoire  ,  et  je  reviens  ,  madame  , 

Borner  toute  ma  gloire  à  régner  sur  votre  âme  , 

Tous  obéir  moi-même  ,  et  mettre  entre  vos  main! 

Le  destin  d’ Alexandre  et  celui  des  humains. 


*tV7.  tV'v 


ACTE  V.,  SCENE  I. 

Le  Mallien  m’attend  ,  prêt  à  me  rendre  hommage. 

Si  près  de  l’Océan  ,  que  faut-il  davantage 
Que  d'aller  me  montrer  à  ce  lier  élément , 

Comme  vainqueur  du  monde  ,  et  comme  votre  amant? 
Alors... 

c  L  é  o  F  i  n  *. 

Mais  quoi/!  seigneur,  toujours  guerre  sur  guerre1? 
Cherchez-vous  de^  sujets  au-delà  de  la  terre  ? 

Vouiez- vous  pour  témoins  de  vos  faits  éclatants 
Des  pays  inconnus  même  à  leurs  habitants  ? 
Qu’espérez-vous  combattre  en  des  climats  si  rudes? 
Ils  vous  opposeront  de  vastes  solitudes , 

Des  déserts  que  le  ciel  refuse  d’éclairer  , 

Où  la  nature  semble  elle-même  expirer. 

Et  peut-être  le  sort,  dont  la  secrète  envie 
ïî’a  pu  cacher  le  cours  d’une  si  belle  vie, 

I  Vous  attend  dans  ces  lieux  ,  et  veut  que  dans  l’oubli 
Votre  tombeau  du  moins  demeure  enseveli. 
Pensez-vous  y  traîner  les  restes  d  une  armée 
Vingt  fois  renouvelée  et  vingt  fois  consumée  ? 

Vos  soldats  ,  dont  la  vue  excite  la  pitié  , 

!  D’eux-mêmes  en  cent  lieux  ont  laissé  la  moitié  ; 

Et  leurs  gémissements  vous  font  assez  connaître.... 

ALEXAirBEE. 

Ils  marcheront,  madame;  et  je  n’ai  qu’à  paraître: 
Ces  cœurs  qui  dans  un  camp,  d’un  vain  loisir  déçusf 
Comptent  en  murmurant  les  coups  qu  ils  ont  reçus  , 
Revivront  pour  me  suivre  ,  et ,  blâmant  leurs 
murmures , 

'  Brigueront  à  mes  yeux  de  nouvelles  blessures. 
Cependant  de  Taxile  appuyons  les  soupirs  : 

Son  rival  ne  peut  plus  traverser  ses  désirs. 

Je  vous  l’ai  dit,  madame  ;  et  j’ose  encor  vous  dira.... 


I 


3  44  ALEXANDRE, 

c  i  i  o  j  n  ï, 

Seigneur  ,  voici  la  reine. 

SCENE  II. 

ALEXANDRE,  AXIANE,  CLÉOFILE. 

■ALEXANDRE. 

Hé  bien  ,  Porus  respire. 

Le  ciel  semble  ,  madame,  écouter  vos  souhaits* 

Il  vous  le  rend .  ' 

AXIANE. 

Hélas  !  il  me  l’ôte  à  jamais  ! 

Aucun  reste  d'espoir  ne  peut  flatter  ma  peine  • 

Sa  mort  était  douteuse,  elle  devient  certaine  • 

Il  y  court  ;  et  peut-être  il  ne  s’y  vient  offrir  * 

Que  pour  me  voir  encore  ,  et  pour  me  secourir. 

3\dais  (|ue  ferait-il  seul  contre  toute  line  armée  ? 

En  vain  ses  grands  efforts  l’ont  d’abord  alarmée" 

En  vain  quelques  guerriers  qu’anime  son  grand  cœur 
Ont  ramené  l’effroi  dans  le  camp  du  vainqueur  : 

Il  faut  bien  qu’il  succombe  ,et  qu’enfin  son  courage 
Tombe  sur  tant  de  morts  qui  ferment  son  passage. 
Encor  ,  si  je  pouvais  ,  en  sortant  de  ces  lieux 
Hui  montrer  Axiane,  et  mourir  à  ses  yeux  ! 

Mais  Taxile  m’enferme;  et  cependant  le  traître 
Du  sang  de  ce  héros  est  allé  se  repaitre  ; 

Dans  les  bras  de  la  mort  il  le  va  regarder 
Si  toutefois  encore  il  ose  l’aborder. 

ALEXANDRE. 

Non  ,  madame,  mes  soins  ont  assuré’sa  vie  : 

Son  retour  va  bientôt  contenter  votre  envie. 

Vous  le  verrez. 


i  a.  ir  i, 

Yos  soins  s’étendraient  jusqu’à  li 
Le  bras  qui  l’accablait  deviendrait  son  appui  ! 
J’attendrais  son  salut  de  la  main  d’Alexandre  ! 
Mais  quel  miracle  enfin  n’en  dois-je  point  attendr 
Je  m’en  souviens  ,  seigneur  ,  vous  nte  l’avez  prom 
Qu’ Alexandre  vainquenr  n’avait  plus  d’ennemis. 
Ou  plutôt  ce  guerrier  ne  fut  jamais  le  vôtre: 

La  gloire  également  vous  arma  l’un  et  l'autre. 
Contre  un  si  grand  courage  il  voulut  s’éprouver  j 
Et  vous  ne  l’attaquiez  qu’afin  de  le  sauver. 


attaquiez  qu 

ALEXANDRE. 

Ses  mépris  redoublés  qui  bravent  ma  colère 
Mériteraient  sans  doute  un  vainqueur  plus  sévère 
Son  orgueil  en  tombant  semble  s  etre  atfermi  : 
Blais  je  veux  bien  cesser  d’être  son  ennemi  ; 

J’en  dépouille  ,  madame,  et  la  haine  et  le  titre. 
Le  mes  ressentiments  je  fais  Taxile  arbitre  : 

Seul  il  peut ,  à  son  choix  ,  le  perdre  ou  l’épargner 
Et  c’est  lui  seul  enfin  que  vous  devez  gagner. 

a  x  x  A  N  E. 

Bloi  ,  j’irais  à  ses  pieds  mendier  un  asyle  1 
Et  vous  me  renvoyez  aux  bontés  de  Taxile  ! 

Yous  voulez  que  Porus  cherche  un  appui  si  bas  ! 
Ah  seigneur  !  votre  haine  a  juré  son  trépas. 

Non ,  vous  ne  le  cherchiez  qu’afin  de  le  détruire. 
Qu’une  âme  généreuse  est  facile  à  séduire  ! 

Léja  mou  cœur  crédule  ,  oubliant  son  courroux, 
Admirait  des  vertus  qui  ne  sont  point  en  vous. 
Armez-vous  donc  ,  seigneur,  d’une  valeur  cruelle 
Ensanglantez  la  fin  d’une  course  si  belle  : 

Après  tant  d’ennemis  qu’on  vous  vit  relever, 
Perdez  le  seul  enfin  que  vous  deviez  sauver. 
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ALEXANDRE. 

He  tien,  aimez  Porus  sans  détourner  sa  pertflj 
Refusez  la  faveur  qui  vous  était  offerte  ; 
■Soupçonnez  ma  pitié  d’un  sentiment  jaloux  : 
Mais  enfin  ,  s  il  périt,  n’en  accusez  que  vous. 
Le  voici.  Je  veux  bien  le  consulter  lui-même: 
Que  Porus  de  son  sort  soit  l’arbitre  suprême. 


ALEXANDRE,  PORUS,  AXIANE. 
CLEOFILE,  ÉPHESTION, 

GARDES  D’ ALEXANDRE. 


ALEXANDRE. 

Hé  bien  ,  de  votre  orgueil ,  Porus  ,  voilà  le  fruit! 
Où  sont  ces  beaux  succès  qui  vous  avaient  séduit  ? 
Cette  fierté  si  haute  est  enfin  abaissée. 

Je  dois  une  victime  à  ma  gloire  offensée: 

Rien  ne  vous  peut  sauver.  Je  veux  bien  toutefois 
Vous  offrir  un  pardon  refusé  tant  de  fois. 

Cette  reine  ,  elle  seule  à  mes  bontés  rebelle  , 

Aux  déjjeris  de  vos  jours  veut  vous  être  fidèle  5 
Et  que,  sans  balancer,  vous  mouriez  seulement 
Pour  porter  au  tombeau  le  nom  de  son  amant. 

N 'achetez  point  si  cher  une  gloire  inutile  : 

Vivez  ;  mais  consentez  au  bonheur  de  Taxile. 

PORUS. 

Taxile  ! 


ALESAIT  DRE. 

Oui. 

PORUS. 

Tu  fais  bien  5  et  j’approuve  tes  soius  5 


ACTE  V  j  SCENE 

Ce  qu’il  a  fait  pour  toi  11e  mérite  pas 
C.iost  lui  nui  m’a  îles  mains  arraché  la 


moins. 

C’est  lui  qui  m’a  des  mains  arraché  la  victoire  j 
Il  t'a  donné  sa  sœur  ;  il  t’a  vendu  sa  gloire  ; 

Il  t’a  livré  Porus  :  que  feras-tu  jamais 

Qui  te  puisse  acquitter  d’un  seul  de  ses  bienfaits  ? 

Mais  j’ai  su  prévenir  le  soin  qui  te  travaille  ; 

Va  le  voir  expirer  sur  le  champ  de  bataille. 

ALEXANDRE. 

Quoi  !  Taxile  ! 

CLEOFILE. 

Qu’entends-je  ! 

éfhestion. 

Oui  ,  seigneur  ,  il  est  mort  5 
Il  s’est  livré  lui-même  aux  rigueurs  de  son  sort. 
Porus  était  vaincu  :  mais  ,  au  lieu  de  se  rendre  , 

Il  semblait  attaquer  ,  et  non  pas  se  détendre. 

Ses  soldats  à  ses  pieds  étendus  et  mourants, 
lie  mettaient  à  l’abri  de  leurs  corps  expirants. 

Là  ,  comme  dans  un  fort ,  son  audace  enfermée 
Se  soutenait  encor  contre  toute  une  armée  5 
Et ,  d’un  bras  qui  portait  la  terreur  et  la  mort , 

Aux  plus  hardis  guerriers  en  défendait  l'abord. 

Je  l’épargnais  toujours.  Sa  vigueur  affaiblie 
Bientôt  en  mon  pouvoir  aurait  laissé  sa  vie} 

Quand  sur  ce  champ  fatal  Taxile  descendu  : 

«  Arrêtez  ,  c  est  à  moi  que  ce  captif  est  dû. 

«  C’en  est  fait ,  a-t-il  dit  ,  et  ta  perte  est  certains} 

«  Porus  ;  il  faut  périr  ,  ou  me  céder  la  reine.  » 
Porus  ,  à  cette  voix  ranimant  son  courroux  , 

A  relevé  ce  bras  lassé  de  tant  de  coups  } 

Et  cherchant  son  rival  d’un  œil  lier  et  tranquille  ï 
n  N’entends-je  pas  ,  dît-il ,  l’infidèle  Taxile  , 

«  Ce  traître  à  sa  patrie  ,  à  sa  maîtresse  ,  à  moi? 

«  Viens  j  lâche ,  poursuit-il  j  Axiano  est  à  toi  ; 
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°  lî  Ye»f  bien  te  céder  cette  illustre  conquête  • 

«.  Mats  il  faut  que  ton  bras  l’emporte  avec  ma  tête. 

*-  Approche.  »>  A  ce  discours,  ces  rivaux  irrités 
JL,  un  sur  1  autre  à-la-fots  se  sont  précipités 
Nous  nous  sommes  en  foule  opposés  à  leur  rage  • 

To'lm  l°rU\  PV'T  n°US  C0U,rt  et  s’ouvre  nn  Pesage 
laxlle>  le  %ppe  ;  et  lui  perçant  le  cœur, 
Content  de  sa  victoire  ,  ü  se  rend  au  vainqueur. 

C’Yst  ‘]onc  à  me!  de  répandre  des  larmes; 

Mot  fi  m01  q-U  eSt  t0mbe  tout  le  faix  de  vos  armes. 
S  on  fiéie  a  vainement  recherché  votre  appui- 

votre  gloire  ,  hélas  !  n’est  funeste  qu’à  lui. 
j/ue  rru  sert  au  tombeau  l’amitié  d'Alexandre  « 

Souffrb jrger  ’  gnAe“n’  Fy  verrez-’rous  descendre"! 

oouffrn ez-vous  qu’apres  l’avoir  percé  de  coups 

Un  en  triomphe  aux  yeux  de  sa  sœur  et  de  vous  ? 

..  .  .  A  X  I  A  N  B. 

Oui,  seigneur  ,  écoutez  les  pleurs  de  Cléofile. 

J  e  la  plains.  Elle  a  droit  de  regretter  Taxile  : 
lous  ses  efforts  en  vain  l’ont  voulu  conserver  ; 

Elle  en  a  fait  un  lâche ,  et  ne  l’a  pu  sauver. 

Ce  n  est  point  que  Porus  ait  attaqué  son  frère  • 

Il  s  est  offert  lui-même  à  sa  juste  colère. 

Au  milieu  du  combat  que  venait-il  chercher  ? 

Au  courroux  du  vainqueur  venait-il  l’arracher  * 

I  venait  accabler  dans  son  malheur  extrême 
Un  roi  que  respectait  la  victoire  elle-même. 

Mais  pourquoi  vous  ôter  un  prétexte  si  beau  1 
Que  voulez-vous  de  plus  ?  Taxile  est  au  tombeau 
Unmolez-lui ,  seigneur  ,  cette  grande  victime  ; 
engez-vous.  Mais  songez  que  j’ai  part  à  son  crime. 

A  Ipv  i  ’  1,°ruS.’  m011  cœur  n’aime  point  à  demi: 
Alexandre  le  sait ,  Taxile  en  a  gémi ;  1 
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Vous  Seul  vous  l’ignoriez  ;  mais  ma  joie  est  extrême 
De  pouvoir ,  eu  mourant ,  vous  le  dire  à  vous-même, 
r  o  r  v  s. 

Alexandre  ,  il  est  temps  que  tu  sois  satisfait. 

Tout  vaincu  que  j’étais  ,  tu  vois  ce  que  j’ai  fait  : 
Crains  Porus;  crains  encor  cette  main  désarmée 
Qui  venge  sa  défaite  au  milieu  d’une  armée. 

Mon  nom  peut  soulever  de  nouveaux  ennemis  , 

Et  réveiller  cent  rois  dans  leurs  fers  endormis  : 
Etouffe  dans  mon  sang  ces  semences  de  guerre; 

Va  vaincre  en  sûreté  le  reste  de  la  terre. 

Aussi-bien  n’attends  pas  qu’un  cœur  comme  le  mie.» 
Reconnaisse  un  vainqueur,  et  te  demande  lieu. 
Parle;  et,  sans  espérer  que  je  blesse  ma  gloire, 
Voyons  comme  tu  sais  user  de  la  victoire. 

ALEXANDRE. 

Votre  fierté  ,  Porus  ,  ne  se  peut  abaisser  : 

Jusqu’au  dernier  soupir  vous  m’osez  menacer. 

En  effet,  ma  victoire  en  doit  être  alarmée, 

Votre  nom  peut  encor  plus  que  toute  mie  armée  : 

Je  m’en  dois  garantir.  Parlez  donc,  dites-moi  , 
Comment  prétendez-vous  que  je  vous  traite  '£ 
porus. 

En  roi. 

ALEXANDRE. 

Hé  bien  !  c’est  donc  en  roi  qu'il  faut  que  je  vous  traite  ; 
Je  ne  laisserai  point  ma  victoire  imparfaite; 

Vous  l’avez  souhaité,  vous  ne  vous  plaindrez  pas. 
Régnez  toujours  ,  Porus  ;  je  vous  rends  vos  états. 
Avec  mon  amitié  recevez  Axiane  : 

A  des  liens  si  doux  tous  deux  je  vous  condamne. 
Vivez,  régnez  tous  deux,  et  seuls  de  tant  de  rois 
Jusques  aux  bords  du  Gange  allez  donner  vos  lois. 

(  à  Clèojile.  ) 

Ce  traitement,  madame  ,  a  droit  de  vous  surprendre  : 


■i5o 

Mais  enfin  c'est  ainsi  que  se  venge  Alexandre. 

Je  vous  amie;  et  mon  coeur,  touché  de  vos  soupirs.' 
Voudrait  par  mille  morts  venger  vos  déplaisirs. 
Mais  vous-meme pourriez  prendre  pour  une  offense 
ii a  m°r.1  d  ennemi  qui  n’est  plus  en  défense  : 

Il  en  triompherait}  et,  bravant  ma  rigueur  , 
louis  dans  le  tombeau  descendrait  en  vainqueur. 
Souffrez  que  ,  jusqu’au  bout  achevant  ma  carrière, 

J  apporte  a  vos  beaux  yeux  ma  vertu  toute  entière! 
•Laissez  regner  Porus  couronné  par  mes  mains  ; 

Lt  commandez  vous-mème  au  reste  des  humains. 
Prenez  les  sentiments  que  ce  rang  vous  inspire  : 
Paites  ,  dans  sa  naissance  ,  admirer  votre  empire} 

-Et  regardant  1  éclat  qui  se  répand  sur  vous  , 

•De  la  sœur  de  Taxile  oubliez  le  courroux. 

Oui  madame,  régnez  ;  et  souffrez  que  moi-même 
J  admire  le  gramTcceur  d’un  héros  qui  vous  aime. 
Aimez,  et  possédez  l’avantage  charmant 
Lie  voir  toute  la  terre  adorer  votre  amant. 

^eigneur  ,  jusqu’à  ce  jour  l'univers  en  alarmes 
Me  forçait  d’admirer  le  bonheur  de  vos  armes  : 

aïs  rien  ne  me  forçait,  en  ce  commun  effroi, 

JL>e  reconnaître  en  vous  plus  de  vertus  qu’en  moi. 

•  e  me  rends  }  je  vous  cède  une  pleine  victoire  : 

'os  vertus  ,  ,e  l’avoue  ,  égalent  votre  gloire. 

A  .lez  ,  seigneur  ,  rangez  l’univers  sous  vos  lois  t 
•y  me  verra  moi-même  appuyer  vos  exploits  : 

'0lis.sids  >  et  je  crois  devoir  tout  entreprendre 
our  lui  donner  un  maître  aussi  grand  qu’AlexandreV 

„  .  CLÉOPI1.E. 

y  igneur  ,  que  vous  peut  dire  un  cœur  triste  ,  abattu  ? 
‘•c#e  Murmure  point  contre  votre  vertu  ; 


ACTE  V,  SCENE  lit.  1 5î 

Tous  rendez  à  Porus  la  vie  et  la  couronne  ; 

Je  veux  croire  qu’ainsi  votre  gloire  l’ordonne. 

Mais  ne  me  pressez  point  ;  en  l'état  où  je  suis  , 

Je  ne  puis  que  me  taire,  et  pleurer  mes  ennuis* 

ALEXANDRE. 

.Oui  ,  madame ,  pleurons  un  ami  si  fidèle  ; 

((Faisons  en  soupirant  éclater  notre  zèlej 
lit  qu’un  tombeau  superbe  instruise  l’aveniff 
Jd> t  de  votre  douleur  et  de  mon  souvenir. 
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'\f  i  r  g  1 1.  e  ,  au  troisième  livre  de  l’Enéîde  ;  c’esï 
Euée  qui  parle  ; 

Littoraque  Epiri  le.gimus  ,  portuque  subimus 
Cliaonio,  et  celsam  Uuthroti  ascendimus  urbem.»^ 

Solemnes  tum  forte  dapes  et  tristia  doua... 

Libabat  cineri  Andromache,  Manesque  vocabat 
Hectoreum  ad  tumulum  ,  viridi  quem  cespite 
inanem , 

Et  geminas  ,  causam  lacrymis,  sacraverat  ara*..* 


Dejecit  vultum,  et  demissâvoce  locuta  est: 

O  felix  una  ante  alias  Priamei'a  virgo  , 

Hostilem  ad  tumulum  ,  Trojæ  sub  mœnibus  altis 
Jussa  mori  ,  quæ  sortitus  non  pertulit  ullos, 

Nec  victoris  heri  tetigit  captiva  cubile  ! 

USTos,  patrià  incensà  ,  diversaper  æqnora  vectæ  , 
Stirpis  Acbilleæ  fastus  ,  iuveuemque  superbum  , 
Servitio  enixæ  tulimus  ;  qui  deinde  secutus 
.Xedæam  Hermionem,  Lacedæmoniosque  liy- 
menæo* .. 

Ast  ilium  ,  ereptæ  magno  inflammatus  amore 
Conjugis  ,  et  scelerum  furiis  agitatus  ,  Orestes 
JExcipit  incautum  jpatriasque  obtruucat  ad  arac. 
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Voilà  en  peu  de  vers  tout  le  sujet  de  cette  tragé¬ 
die;  voilà  le  lieu  de  la  scène  ,  l’action  qui  s'ypasse, 
les  quatre  principaux  acteurs  ,  et  même  leurs  ca¬ 
ractère»,  excepté  celui  tl’Hermione  ,  dont  la  ja¬ 
lousie  et  les  emportements  sont  assez  marqués 
dans  l'Andromaque  d’Euripide. 

C  est  presque  la  seule  chose  que  j’emprunte  ici 
de  cet  auteur.  Car  ,  quoique  nia  tragédie  porte  le 
même  nom  que  la  sienne  ,  le  sujet  en  estpourtant 
très-different.  Andromaque,  dans  Euripide,  craint 
pour  la  vie  de  Molossus  qui  est  un  fils  qu’elle  a 
eu  de  1  yirlius  ,  et  qu  Herinione  veut  faire  mourir 
avec  sa  mère.  Mais  ici  il  ne  s’agit  point  de  Molos¬ 
sus  ;  Andromaque  ne  connaît  point  d’autre  mari 
qu’Hector ,  ni  d’autre  fils  qu’Astyanax.  J’ai  cru  en 
cela  me  conformer  à  l’idée  que  nous  avons  main¬ 
tenant  de  cette  princesse.  La  plupart  de  ceux  qui 
ont  entendu  parler  d'Aiidrcmaque  ne  la  connais¬ 
sent  guère  que  pour  la  veuve  d’Hector  et  pour  la 
mère  d’Astyanas;  on  ne  croit  point  qu’elle  doive 
aimer  ni  un  autre  mari  ni  un  autre  fils:  et  je’doute 
que  les  larmes  d’Andromaque  eussent  fait  sur  l’es¬ 
prit  de  mes  spectateurs  l’impression  qu’elles  y 
ont  faite  ,  si  elles  avaient  coulé  pour  un  autre  fils, 
que  celui  qu’elle  avait  d’Hector. 

11  est  vrai  que  j’ai  été  obligé  de  faire  vivre  As- 
tyanax  un  peu  plus  qu’il  n’a  vécu  :  mais  j’écris  dans 
un  pays  où  cette  liberté  ne  pouvait  pas  être  mal  re- 
j-Ue  ;  car,  sans  pailer  de  l\oiisard  qui  a  choisi  c# 


PRÉFACE.  IO7 

Vuêrne  Astyanax  pour  le  héros  de  sa  Franciade  , 
<qui  ne  sait  que  l’on  fait  descendre  nos  anciens  rois 
tle  ce  fils  d’Hector,  et  que  nos  vieilles  chroniques 
cïuvent  la  vie  à  ce  jeune  prince,  apres  la  désola¬ 
tion  de  son  pays  ,  pour  en  taire  le  fondateur  de  no¬ 
tre  monarchie  1 

Combien  Euripide  a-t-il  été  plus  hardi  dans  sa 
tragédie  d’Hélène  !  il  y  choque  ouvertement  la 
créance  commune  de  toute  la  Grèce.  11  suppose 
qu’Hélène  n’a  jamais  mis  le  pied  dans  Troie  ,  et 
qu’après  l’embrasement  de  cette  ville  Ménélas 
trouve  sa  femme  en  Egypte  ,  d’où  elle  n’était  point 
partie  :  tout  cela  fondé  sur  une  opinion  qui  11’était 
reçue  que  parmi  les  Egyptiens,  comme  on  le  peut 
Voir  dans  Hérodote. 

Je  ne  crois  pas  que  j’eusse  besoin  de  cet  exem¬ 
ple  d’Euripide  pour  justifier  le  peu  de  liberté  que 
î’ai  pris  :  car  il  y  a  bien  de  la  différence  entre  dé¬ 
truire  le  principal  fondement  d’une  fable ,  et  en 
altérer  quelques  incidents,  qui  changent  presque 
de  face  dans  toutes  les  mains  qui  les  traitent. 
Ainsi  Achille  ,  selon  la  plupart  des  portes ,  ne  peut 
être  blessé  qu’au  talon  ,  quoiqu’Homère  le  fasse 
blesser  au  bras,  et  ne  le  croie  invulnérable  en  au¬ 
cune  partie  de  son  corps.  Ainsi  Sophocle  fait  mou¬ 
rir  Jocaste  aussitôt  après  la  reconnaissance  d’GE- 
dipe  ;  tout  au  contraire  d’Euripide  ,  qui  la  fait  vi¬ 
vre  jusqu’au  combat  et  à  la  mort  de  ses  deux  fils. 
Et  c'est  à  propos  de  quelque  contrariété  de  cetts 
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nature ,  qu’un  ancien  commentateur  de  Sophocle 
remarque  tort  bien  (  i)  «  qu  il  ne  faut  point  s’amu- 
c<  ser  a  clncaner  les  poètes  pour  quelques  change- 
“  ments  qu’ils  ont  pu  faire  dans  la  fable;  mais 
«  qu’il  faut  s’attacher  à  considérer  l’excellent  usage 
o  qu’ils  ont  fait  de  ces  changements,  et  la  ma- 
«  nière  ingénieuse  dont  ils  ont  su  accommoder  la 
«  table  à  leur  sujet.  » 


(  1)  Soplioclis  Electra. 


ACTEURS. 

Aîjdeomaqtte,  veuve  d’Hector,  captive  de  Pyrrhus, 
Pïbhhüs  ,  fils  d’Achille,  roi  d’Epire. 

Orsste ,  fils  d'Agamemnon,  amant  d’Hermione, 
Hermioie,  fille  d’Hélène,  accordée  avec  Pyrrhus» 
P îiade  ,  ami  d’Oreste. 

Cx-éone  ,  confidente  d’Hermione. 

Cephise,  confidente  d’Andromaque. 

Phoeîtix,  gouverneur  d’Achille,  et  ensuite  d* 
Pyrrhus. 

Suite  d’Ores^e. 


La  scène  est  A  Buthroie  ,  ville  d’Epire ^ 
dam  une  salle  du  palais  de  Pyrrhus. 


.  iv  \  v 


ANDROMAQUE, 

TRAGÉDIE. 


ACTE  PREMIER, 

SCENE  I. 

ORESTE,  PYLADE. 

O  R  33  S  T  E. 

0*1,  puisque  je  retrouve  un  aiui  si  fidèle, 

Ma  fortune  va  prendre  une  face  nouvelle; 

Et  déjà  son  courroux  semble  s’être  adouci 
Depuis  qu’elle  a  pris  soin  de  nous  rejoindre  ici. 

Qui  Peut  dit ,  qu’un  rivage  à  mes  vœux  si  funeste 
Présenterait  d’abord  Pylade  aux  yeux  d  Oreste  j 
;  Qu’après  plus  de  six  mois  que  je  t’avais  perdu , 

A  la  cour  de  Pyrrhus  tu  nie  serais  rendu? 

r  v  l  a  n  e. 

J’en  rends  grâces  au  ciel ,  qui  in’arretant  sans  cesse 
Semblait  m’avoir  fermé  le  chemin  de  la  Grèce, 
Depuis  le  jour  fatal  que  la  fureur  des  eaux, 

Presque  aux  yeux  de  l’Epire  ,  écarta  nos  vaisseaux. 
Combien  dans  cet  exil  ai-je  soufiert  d'alarmes  , 
Combien  à  vos  malheurs  ai-je  donné  de  larmes  , 
Craignant  toujours  pour  vous  quelque  nouveau  danger 
Que  ma  triste  amitié  ne  pouvait  partager  ! 

Sur-tout  je  redoutais  cette  mélancolie 
Où  j'ai  vu  si  long-temps  votre  âme  ensevelie  : 


m 


1Ô2  AKDROMA  QUE.' 

Je  craignais  que  le  ciel,  par  un  cruel  secours, 

Mais  /è'vonT  ^  m°r-  qUe  V°US  chercbiez  toujours. 
TJn  rî i  V°,1S  ’  seigne»ri  et ,  si  j’ose  le  dire  , 
n  destin  plus  heureux  vous  conduit  en  Epire  • 

Le  pompeux  appareil  qui  suit  ici  vos  pas  1 
N  est  point  d  un  malheureux  qui  cherche  le  trépas. 

!  qUÎ  P?U-t  -a-V°ir  Ie  destin  flui  m’amène  ? 

L  amour  me  fait  ici  chercher  une  inhumaine  : 

Mais  qui  sait  ce  quhl  doit  ordonner  de  mon  sort , 

Et  si  je  viens  chercher  ou  la  vie  oulamort? 

Quoi  !  votre  âme  à  l’amour^en  esclave  asservie 
Se  repose  sur  lui  du  soin  de  votre  vie  ? 

Ponvplel  charme>  oubliant  tant  de  tourments  soufferts 
Pouvez-vous  consentir  à  rentrer  dans  ses  fers  ? 

Vous*52  '°US  <lu  Hermione  ,  à  Sparte  inexorable, 
us  préparé  en  Epire  un  sort  plus  favorable? 
.Honteux  d  avoir  poussé  tant  de  vœux  superflus  , 

Vonsnuw10111^  :  6nfi"  ’vous  ne  m’en  Parliez  plus. 
Vous  me  trompiez,  seigneur.  1 

ouest  e. 

a  .  ,  ,7  .  Je  me  trompais  moi-même! 

Ami  ,  n  accable  point  un  malheureux  qui  t’aime  ; 

X  ai-je  jamais  caché  mon  cœur  et  mes  désirs? 

u  vis  naître  ma  flamme  et  mes  premiers  soupirs  î 
Enhn,  quand  Ménélas  disposa  de  sa  fille 
En  faveur  de  Pyrrhus  vengeur  de  sa  famille 
lu  vis  mon  désespoir;  et  tu  m’as  vu  depuis 
1  ramer  de  mers  en  mers  ma  chaîne  et  mes  ennuis, 
de  te  vis  a  regret,  en  cet  état  funeste, 

Prêt  à  suivre  par-tout  le  déplorable  Oreste 
Toujours  de  ma  fureur  interrompre  le  cours. 

Et  de  moi-même  enfin  me  sauver  tous  les  jour*,; 
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Mais  quand  je  me  souviens  que,  parmi  tant  d’alarmes, 
[Hermione  à  Pyrrhus  prodiguait  tous  ses  charmes, 
Tu  sais  de  quel  courroux  mon  cœur  alors  épris  • 
Voulut  en  l’oubliant  punir  tous  ses  mépris. 

Je  fis  croire  et  je  crus  ma  victoire  certaine; 

Je  pris  tous  mes  transports  pour  des  transports  de 
haine  : 

i  Détestant  ses  rigueurs,  rabaissant  ses  attraits  , 

Je  défiais  ses  yeux  de  me  troubler  jamais. 

Voilà  comme  je  crus  étouffer  ma  tendresse, 
h  En  ce  calme  trompeur  j’arrivai  dans  la  Grèce; 

Et  je  trouvai  d’abord  ses  princes  rassemblés  , 

Qu’un  péril  assez  grand  semblait  avoir  troublés. 

J’y  courus.  Je  pensai  que  la  guerre  et  la  gloire 
De  soins  plus  importants  rempliraient  ma  mémoire} 
Que  ,  mes  sens  reprenant  leur  première  vigueur , 
L’amour  achèverait  de  sortir  de  mon  cœur. 

Mais  admire  avec  moi  le  sort ,  dont  la  poursuite 
Me  fait  courir  alors  au  piège  que  j’évite. 

J’entends  de  tous  côtés  qu’on  menace  Pyrrhus; 

Toute  la  Grèce  éclate  en  murmures  confus  ; 

On  se  plaint  qu’oubliant  son  sang  et  sa  promesse 
Il  élève  en  sa  cour  l’ennemi  de  la  Grèce, 

Astyanax  ,  d’Hector  jeune  et  malheureux  fils  , 

Reste  de  tant  de  rois  sous  Troie  ensevelis. 

J’apprends  que  pour  ravir  son  enfance  aai  supplice 
Andromaque  trompa  l’ingénieux  Ulysse  , 

Tandis  qu’un  autre  enfant  arraché  de  ses  bras 
Sous  le  nom  de  son  fils  fut  conduit  au  trépas. 

On  dit  que  ,  peu  sensible  aux  charmes  d’Hermione, 
Mon  rival  porte  ailleurs  son  cœur  et  sa  couronne. 
Ménélas  ,  sans  le  croire  ,  en  paraît  affligé, 

Et  se  plaint  d’un  hymen  si  long-temps  négligé. 

$ar;mi  les  déplaisirs  où  soa  âme  se  noie, 


>*  c 

iMrî 
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Il  s’élève  en  la  mienne  une  secrète  joie  : 

Je  triomphe  j  et  pourtant  je  me  flatte  d’abord 
Oue  la  seule  yengeance  excite  ce  transport. 

Mais  l’ingrate  en  mon  cœur  repritbientôt  sa  place  i 
De  mes  feux  mal  éteints  je  reconnus  la  trace  : 

Je  sentis  que  ma  haine  allait  finir  son  cours  j 
Ou  plutôt  je  sentis  que  je  l’aimais  toujours. 

Ainsi  de  tous  les  Grecs  je  brigue  le  suffrage. 

On  m’envoie  à  Pyrrhus:  j’entreprends  ce  voyage. 

Je  viens  voir  si  l’on  peut  arracher  de  ses  bras 
Cet  enfant  dont  la  vie  alarme  tant  d’états. 

Heureux,  si  je  pouvais  ,  dans  l’ardeur  qui  me  presse. 
Au  lieu  d’Astyanax  ,  lui  ravir  ma  princesse  ! 

Car  enfin  u’attendspas  que  mes  feux  redoublés 
Des  périls  les  plus  grands  puissent  être  troublés. 
Puisqu’après  tant  d’efforts  ma  résistance  est  vaine  , 

J e  me  livre  en  aveugle  au  transport  qui  m’entraîne. 
J’aime  :  je  viens  chercher  Hermione  en  ces  lieux  , 
La  fléchir  ,  l’enlever  ,  ou  mourir  à  ses  yeux. 

Toi  qui  connais  Pyrrhus  ,  que  penses-tu  qu’il  fasse  ? 
Dans  sa  cour ,  dans  son  cœur  ,  dis-moi  ce  qui  se  passe. 
Mon  Hermione  encor  le  tient-elle  asservi  ! 

Me  rendra-t-il ,  Pylade  ,  un  bien  qu’il  m’a  ravi  ? 

P  Y  X.  A  D  E . 

Je  vous  abuserais  si  j’osais  vous  promettre 
Qu’entre  vos  mains,  seigneur,  il  voulrit  la  remettre  î 
Non  que  de  sa  conquête  il  paraisse  flatté. 

Pour  la  veuve  d’Hector  ses  feux  ont  éclaté  j 
Il  l’aime  :  mais  enfin  cette  veuve  inhumaine 
N'a  payé  jusqu’ici  son  amour  que  de  haine  j 
Et  chaque  jour  encore  on  lui  voit  tout  tenter 
Pour  fléchir  sa  captive,  ou  pour  l’épouvanter. 

De  son  fils  qu’il  lui  cache  il  menace  la  tète  , 

Et  fait  couler  des  pleurs  qu’aussitêt  il  arrète# 


Hermione  elle-même  a  tu  plus  de  cent 
•Cet  amant  irrité  revenir  sous  ses  lois  , 

Et ,  de  ses  vœux  troublés  lui  rapportant  l'hommage  , 
Soupirer  à  ses  pieds  moins  d’amour  que.  de  rage. 
Ainsi  n’attendez  pas  que  l’on  puisse  aujourd’hui 
Vous  répondre  d'un  cœur  si  peu  maître  de  lui  :  ^ 

Il  peut ,  seigneur,  il  peut ,  dans  ce  désordre  extreme 
Epouser  ce  qu'il  liait,  et  perdre  ce  qu'il  aime. 

ORESTE. 

Mais  dis-moi  de  quel  œil  Hermione  peut  voir 
Son  hymen  différé,  ses  charmes  sans  pouvoir. 

V  V  L  A  D  E. 

Hermione,  seigneur,  au  moins  eu  apparence, 
Semble  de  son  amant  dédaigner  l’inconstance, 

Et  croit  que,  trop  heureux  de  fléchir  sa  rigueur, 

Il  la  viendra  presser  de  reprendre  son  cœur. 

Mais  je  l’ai  vue  enfin  me  confier  ses  larmes: 

Elle  pleure  en  secret  le  mépris  de  ses  charmes  j 
Toujours  prête  à  partir,  et  demeurant  toujours. 
Quelquefois  elle  appelle  Oreste  à  son  secours. 

O  R  E  S  T  E. 

Ah  !  si  je  le  croyais ,  j’irais  bientôt ,  Pylade  , 

Me  jeter... 

p  v  L  a.  r>  E. 

Achevez  ,  seigneur  ,  votre  ambassade. 
Vous  attendez  le  roi.  Parlez  ,  et  lui  montrez 
Contre  le  fils  d’Hector  tous  les  Grecs  conjurés. 

Eoin  de  leur  accorder  ce  fils  de  sa  maîtresse  , 

Eeur  haine  ne  fera  qu’irriter  sa  tendresse  : 

Plus  on  les  veut  brouiller,  plus  on  va  les  unir. 
Pressez  :  demandez  tout ,  pour  ne  rien  obtenir, 
ïl  rient. 

ORESTE. 

Hé  bien ,  va  donc  disposer  laxmelle 

a.  i5> 
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A  revoir  un  amant  qui  ne  vient  que  pour  elle. 

SCENE  II. 

rYBRHUS,OIlESTE,  PHOENIX. 

O  R  E  S  T  E. 

Avant  que  tous  les  Grecs  vous  parlent  par  nia  voix, 
Souffrez  que  j’ose  ici  me  flatter  île  leur  choix  , 

Et  qu’à  vos  yeux,  seigneur  ,  je  montre  quelque  joie 
De  voir  le  fils  d’Achille  et  le  vainqueur  de  Troie. 
Oui  ,  comme  ses  exploits  nous  admirons  vos  coups  j 
Hector  tomba  sous  lui  ,  Troie  expira  sous  vous  ; 

Et  vous  avez  montré,  par  une  heureuse  audace  , 

Que  le  fils  seul  d’Achille  a  pu  remplir  sa  place. 

Mais ,  ce  qu’il  n’ei'it  point  fait ,  la  Grèce  avec  douleur 
Vous  voit  du  sang  troyen  relever  le  malheur  , 

Et  ,  vous  laissant  toucher  d’une  pitié  funeste  , 

D’une  guerre  si  longue  entretenir  le  reste. 

N  e  vous  souvient-il  plus  ,  seigneur ,  quel  fut  Hector? 
Hos  peuples  affaiblis  s’en  souviennent  encor  : 

Son  nom  seul  fait  frémir  nos  veuves  et  nos  filles  ^ 

Et  dans  toute  la  Grèce  il  n’est  point  de  familles 
Oui  ne  demandent  compte  à  ce  malheureux  fils 
D'un  père  ou  d’un  époux  qü’Hector  leur  a  ravis. 

Et  qui  sait  ce  qu’un  jour  ce  fils  peut  entreprendre? 
Peut-être  dans  nos  ports  nous  le  verrons  descendre  , 
Tel  qu’on  a  vu  son  père  embraser  nos  vaisseaux, 

Et,  la  flamme  à  la  main,  les  suivre  sur  les  eaux. 
Oserai-je,  seigneur,  dire  ce  que  je  pense  ? 
\ous-mème  de  vos  soins  craignez  la  récompense. 

Et  que  dans  votre  sein  ce  serpent  élevé 
ÏSe  vous  punisse  un  jour  de  l’avoir  conservé. 

Enfin  de  tous  les  Grecs  satisfaites  l’envie, 

Assurez  leur  vengeance,  assurez  votre  vie  s 


.  * 


,ACTE  ,ï,  SCENE  n.  1(7 

Perdez  un  ennemi  d'autant  plus  dangereux 
Qu’il  s’essaiera  sur  vous  à  combattre  contre  eux. 

PYRRHUS. 

La  Grèce  en  ma  faveur  est  trop  inquiétée  j 
De  soins  plus  importants  je  l’ai  crue  agitee  , 

Sel  gneur  :  et ,  sur  le  nom  de  son  ambassadeur  , 
J’avais  dans  ses  projets  conçu  plus  de  grandeur. 

Qui  croirait  en  effet  qu’une  telle  entreprise 
Du  fils  d'Aeamemuon  méritât  l’entremise  ; 

Qu’un  peuple  tout  entier  ,  tant  de  lois  triomphant, 
S»eàt  daigné  conspirer  que  la  mort  d’un  entai!,-  1 
Mais  à  qui  prétend-011  que  te  le  sacrihe  . 

La  Grèce  a-t-elle  encor  quelque  droit  sui  sa  vie  i 
Et  seul  de  tous  les  Grecs  ne  m’est-il  pas  permis 
D’ordonner  des  captifs  que  le  sort  m  a  soumis  . 

Oui ,  seigneur  ,  lorsqu’au  pied  des  murs  fumants  d« 

Les  vainqueurs  tout  sanglants  partagèrent  leur  proie. 
Le  sort ,  dont  les  arrêts  turent  alors  suivis  , 

Fit  tomber  en  mes  mains  Andromaque  et  son  lits. 
Hécube  près  d’Ulysse  acheva  sa  misère  j 
Cassandre  dans  Argos  a  suivi  votre  père  : 

Sur  eux  ,  sur  leurs  captifs  ,  ai-,e  étendu  mes  droits  1 
Ai-je  enfin  disposé  du  fruit  de  leurs  exploits  .  f 

On  craint  qu'avec  Hector  Troie  un  jour  ne  renaisse. 
Son  fils  peut  me  ravir  le  jour  que  je  lui  laisse  . 
Seigneur  ,  tant  de  prudence  entraîne  trop  de  soin. 

Je  no  sais  point  prévoir  les  malheurs  de  si  loin. 

Je  songe  quelle  était  autrefois  cette  ville 
Si  superbe  en  remparts,  en  héros  si  fertile, 
Maîtresse  de  l’Asie}  et  je  regarde  enfin 
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Un  enfant  dans  les  fers;  et  je  ne  puis  songer 
Queliojeen  cetetat  aspire  à  se  venger. 

Ali  .  si  du  fils  d  Hector  la  perte  était  jurée  , 
k™lî101  d  un  an  entier  l’avons-nous  différée  ? 

Dans  le  sein  ue  Priam  n’a-t-on  pu  l’immoler? 

Sous  tant  de  morts  ,  sous  Troie  ,  il  fallait  l’accabler 
Tout  était  juste  alors  :  la  vieillesse  et  l’enfance 
En  Vain  sur  leur  faiblesse  appuyaient  leur  défense  • 
La  victoire  et  la  nuit,  plus  cruelles  que  nous  ’ 

Mon*  e“llaient  au  uienrtre  et  confondaient  nos  coups. 
Mon  ,  urroux  aux  vaincus  ue  fut  que  trop  sévère  P 
Mais  que  ma  cruauté  survive  à  ma  colère  ? 

Hans  p  P'fiè  dont  je  me  sens  saisir, 

JJans  le  sang  d’un  enfant  je  me  baigne  à  loisir  ? 

11  ’  proie;111'  QueleS  Grecs  dierclfent quelque' autre 

Qu’ils  poursuivent  ailleurs  ce  qui  reste  de  Troie  • 

Be  mes  inimitiés  le  cours  est  achevé  ;  * 

Ja  Lpire  sauvera  ce  que  Troie  a  sauvé. 

Seigneur  vous  savez  trop  avec  quel  artifice 

Il  a  par  trop  de  sang  acheté  leur  colère  F  ’ 

Ce  n  est  q  j  le  sien  ,eU  expirer  • 

p  T  E  R  H  TT  S. 

*  ‘“S  si  ü. 
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Aussi-bien  ce  n’est  pas  la  première  injustice 
Dont  la  Grèce  d’Achille  a  payé  le  servie^» 

Hector  en  profita,  seigneur  ;  et  quelque  jour 
Son  fils  en  pourrait  bien  profiter  à  son  tour. 

O  R  E  S  T  E. 

Ainsi  la  Grèce  en  vous  trouve  nu  enfant  rebelle  1 

PYRRHUS. 

Et  je  n'ai  donc  vaincu  que  pour  dépendre  d’elle  1 

O  R  E  STE. 

Hermione  ,  seigneur  ,  arrêtera  vos  coups  : 

Ses  yeux  s’opposeront  entre  son  père  et  vous. 

PYRRHUS. 

Hermione  ,  seigneur,  peut  m’être  toujours  chère} 
Je  puis  l’aimer  ,  sans  être  l’esclave  de  son  père  : 
Etie  saurai  peut-être  accorder  quelque  jour 

Des  soins  de  ma  grandeur  et  ceux  de  mon  amour 
Vous  pouvez  cependant  voir  la  fille  d  EeJène  : 
Du  sang  qui  vous  unit  ie  sais  l’étroite  chaîne. 
Après  cela,  seigneur,  je  ne  vous  retiens  plus  , 

-c  i _ „  — aux  Grecs  annoncer  mon  relus. 
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Que,  charmés  l’un  de  l’antre,  ils  retournent  à  RparNG 
Tous  nos  ports  sont  ouverts  et  pour  elle  et  pour  lui.' 
Qu  elle  ni  épargnerait  de  contrainte  et  d'ennui  1 

.  p  H  Oï  x  i  x. 

oeigneur... 

p  X  R  K  H  TJ  s. 

Une  autre  fois  je  t’ouvrirai  mou  àmej 
Andromaque  paraît.  * 

SCENE  IV. 

AN%nn^ÜE’  PYRRHUS. 
CLFHISE,  PHOENIX. 

t  Y  R  R  H  U  s, 

vt  ■  .  ,  Me  cherchiez-vous ,  madame  ? 

En  espoir  si  charmant  me  serait-il  permis  ? 

ANDROMAQUE. 

Je  passais  jusqu’aux  lieux  où  l’on  garde  mon  fils 
1  uisqu’une  fois  le  jour  vous  souffrez  que  je  voie 
-Le  seul  bien  qui  me  reste  et  d'Hector  et  de  Troie  . 

T  aUaY;  > .seigneur ,  pleurer  un  moment  avec  lui  : 

Je  ne  l  ai  point  encore  embrassé  d’aujourd’hui  ! 

Ah  madame  '.  les  Grecs  ,  si  j’en  crois  leurs  alarmes. 
Vous  donneront  bientôt  d’autres  sujets  de  larmes. 

^  •  andromaque. 

Et  quelle  est  cette  peur  dont  leur  coeur  est  frappé, 
Seigneur?  Quelque  Troyen  vous  est-il  échappé? 

-Leur  haine  pour  Hector  n’est  pas  encore  éteinte  j 
Es  redoutent  son  fils. 

1  R  J)  R  O  Ht  A  Q  U  E . 

Digne  objet  de  leur  crainte! 


'  >.  •  '  *•  A.  .f  f  •  J .  ..  ' 
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tJn  enfant  malheureux  ,  qui  ne  sait  pas  |"c^Hector  , 
OüePvrrlms  est  son  maître  ,  etqu  U  est  ms 

V  1  P  T  K  K  H  U  S.  . 

Tel  au’il  est,  tous  les  Grecs  demandent  qu  il  périsse. 
Le  fils  d’A gamenmou  rient  hâter  son  supp  ice. 

A  N  D  H  O  M  A  Q  U  E . 

Et  vous  prononcerez  un  arrêt  si  crue  . 

On  crain? qu'il  n’essuyât  les  larmes  de  sa  mère. 

SS  Ur£  Sut  tout  pderdnreP;et  ^jour^ar  vos  coups. 

BstisrT' 

Mais  ,  dussent-ils  encore  ,  en  repassant  les  eaux, 

SSssBSi 

Je  ne  balance  point  ,  je  vole  a  *°“  8®c°You’r,. 

Te  défendrai  sa  vie  aux  dépens  de  u  1 
je  actencua _ murs nour  vous  pl 


TTaï  de  tous  les  tjrecs  ,  pn»sc  i  'l 

Me  faudra-t-il  combattre  encor  vos  cruau  eS  ; 

Te  vous  offre  mon  bras.  Puis-je  esperer  en  cote 

Que  vous  accepterez  un  Tera^-il  "permis 

Vn  combattant  pour  vous  ,  me  sera  i 

g  „  “ou.  point  compter  p»m.  — »»“  • 

A  N  I>  n  O  M  A.  Q  t r  X ce<J 
Seigneur,  que.  faites-vous  ,  et  que  dira  faibleSSe1 

Faut-il  qu’un  si  grand  cœur  mou  tic  ^ 

Voulez-vous  qu’un  dessein  si  ’  • 

Fisse  pour  le  transport  d  un  esprit  amoureux 


173  aïïdsomaque, 

Captive,  toujours  triste,  impôt  tune  à  moi-raêm* 
Pouvez  vous  souhaiter  qu’Atfdromaque  vous  aW  4- 
Queis  charmes  ont  pour  votts  des  yeux  infortunés 
Saa  d^)i;U',;rs  éternels  vous  avez  condamnés? 

slnver  l  *  ‘  n"  ermeim  respecter,  la  misère, 

>  amer  des  malheureux  ,  rendre  un  fils  à  sa  mère 
cen  t  peuples  pour  lui  combattre  la  rigueur  * 
W  me  t  payer  son  salut  de  mon  cœur 
Maigre  mot ,  s’il  le  faut  ,  lui  donner  un  as’yle- 
Seigneur  ,  voila  des  soins  dignes  du  fils  d’Achille. 

TT  l  .  ,  PYRRHUS. 

Tr,,qU0V  T°tre  courl'oux  n’a-t-il  pas  eu  son  cours? 
Peut  on  haïr  sans  cesse  ?  et  punition  toujours  ? 

Cent  L  dema,lheUreUX  ’  Sans  tloute  i  la  Ph  ygie 
Ma  ,  V°trC  SanS  a  ™  "ta  main  rougie  ,  ° 

OA  lsqmW  yelI'VU1v.M0i  se  sont  bien  exfrcés  ! 

^  “rsTs Y  n  Cher  l6S  Pleurs  ^ils 

?eesouffibeito„d,eirem°r<]S  m’ont-ils  ^ndu  la  proie  ! 
VÏÏ  ?  nT  1ue  j’ai  faits  devant  Troie. 

JBrûlé  de  f6  ^8IS  ’  re&rets  consumé  , 

iule  de  plus  de  feux  que  je  n'en  allumai 

ïléîas  ^fus'l8’^111  Je P.IeUrS>  tant  d'ardeut  s  inquiètes.. . 
Mais  e‘„fin'J T”1318  81  Cniel  P10  T0US  l’ètes  ? 

Nos  enueniis  m-a-tour  ,  c’est  assez  nous  punir  : 
jv os  ennemis  communs  devraient  nous  réunir- 
Madame  ,  dites-moi  seulement  que  j  ’espère 

/,  ES  «v  «*  ■  «  i.  Iuî ,d.7.s,4. 


ont 


i 

plus 


AîinKOMAQUE- 

Seigneur  ,  tant  de  grandeurs  ne  nous  touchent 

Je  les  fui  promettais  tant  qu’a  vécu  son  père, 
ion  vousn’espérez,  plus  de  nous  revoir  encor  ^ 

Sacrés  murs  que  n’a  pu  conserver  mon  Hectoi  . 

A  de  moindres  faveurs  des  malheureux  prétendent , 

£  •  onr-  rYst  un  exil  que  mes  pleurs  vous  demandent. 

Souffrez  4ue  ,  loin  des  Grecs  et  même  loin  de  vous  , 
J’aille  cacher  mon  fils  ,  et  pleurer  mon  epoux. 

-Votre  amour  contre  nous  ' 

Retournez  ,  retournez  a  la  fillc^d  Helene. 

Et  le  puis-ie  ,  madame*  Ah  !  que  vous  me  gênez 
S...  lui  rendre  un  cœur  que  ’ 

Je  sais  que  de  mes  vœux  on  lui  promit  1  empire  , 

Je  sais  que  pour  régner  elle  vint  dans  l’Epire  : 

Le  sort  vous  y  voulut  l’une  et  l’autre  amener, 

"Vous  pour  porter  des  fers  ,  elle  ,  pour  °nn,' 
CepencFant  ah  je  pris  quelque  som  de  lia  plane  . 

Et  ne  dirait-on  pas  ,  en  voyant  au  contiaire  _ 

Vos  charmes  Jt-pAissants  ,  et  les  siens  dédaignés. 
Qu’elle  est  ici  captive  ,  et  que  vous  y  régnez  • 

Ah  ’  qu’un  seul  des  soupirs  que  mon  cœur  vous  envoie, 

<  --n  . .  -lie  ,  y  porterait  de  joie  1 

O  M  A  Q  tr  E. 


JT.11  .  qu  un  ncuiuu.."' 
S’il  s'échappait  vers  e 

m  v  TV 


A  N  J>  E  rj  u.r  ^ 

Et  pourquoi  vos  soupirs  seraient-ils  repousses  . 
Aurait-elle  oublié  vos  services  passes  ( 

Troie  ,  Hector  ,  contre  vous  revoltent-ils  son  an  . 
Alix  ce' n  dre  s  d’un  époux  doit-elle  enfin  sa  flamme  1 
Et  quel  époux  encore  !  Ah  1  souvenir  cruel. 

Sa  mort  seule  a  rendu  votre  père  immortel, 

1 1  j0:  t  au  sang  d'Hector  tout  l’éclat  de  ses  armes  . 

Et  vous  n’ètesStous  deux  connus  que  par  mes  larmes. 


,v  -J,  ‘ 

-, 

,  ff.ï 

»  > •  :  .  .  «  » 

"  **  “ 


ÏCe  bien  ,  madame  ,  lié  bien  ,  il  faut  vous  obéir  : 

XL  faut  vous  oublier  ,  ou  plutôt  vous  haïr 

Pno,  ™eSr°T  °”ttr0p  l°,in  p0USsé  le"r  violence 

oui  ne  plus  s  arrêter  que  dans  l’indifférence  : 

.  ongez;y  bien  ;  il  faut  désormais  que  mon  cœur  . 

T  1  waUne  ave?  tFansPort ,  baisse  avec  fureur. 

Je  n  épargnerai  rien  dans  ma  juste  colère  • 

1m  bis  me  répondra  des  mépris  de  la  mère  ; 

-La  Grèce  le  demande;  et  je  ne  prétends  pas 
iuettre  toujours  ma  gloire  à  sauver  des  ingrats. 

Helas  .  il  mourra  donc  !  il  n’a  pour  sa  défense 
t>ue  les  pleurs  de  sa  mère  ,  et  que  son  innocence.. J 
Et  peut-etre  après  tout  ,  en  l’état  où  je  suis  ,  H 
Aia  mort  avancera  la  fin  de  mes  ennuis  : 

Je  prolongeais  pour  lui  ma  vie  et  ma  misère  ; 

Mais. enfin  sur  ses  pas  j’irai  revoir  son  père. 

îw  ;0usu.!.!r0ls  ’ seigneur’ par  vos  S0iuS  ™i*  » 


*  *  A  fl  n  U  s, 

Peut  èire  1Iez  >  ma<lame  ,  allezvoir  votre  fili 

■Ne  L»  V  le  VOy.ant  »  votre  amo,,r  Pi»*  timide 
Ne  prendra  pas  toujours  sa  colère  pour  guide. 

Poui  savoir  nos  destins  j’irai  vous  retrouver  : 

-  adame  ,  en  1  embrassant ,  songez  à  le  sauver. 


acte  second, 

SCENE  I. 

hermione,  cléone, 


i"b  fais  ce  que  tu  veux.  Je  consens  qu’il  me  voie  5 
Je  lui  veux  bien  encore  accorder  cette  joie. 

Eylade  va  bientôt  conduire  ici  ses  pas  ;  . 

Mais  ,  si  je  m'en  croyais  ,  je  ne  le  verrais  pas. 
c  x>  É  O  N  B. 

Et  qu’est-ce  que  sa  vue  a  pour  vous  de  funeste  ? 
Madame  ,  n’est-ee  pas  toujours  le  même  Oreste 
Dont  vous  avez  cent  fois  souhaité  le  retoui  , 

Et  dont  vous  regrettiez  la  constance  et  l’amour  1 

"hERMIONE. 

C’est  cet  amour  payé  de  trop  d  ingratitude 
Qui  me  rend  en  ce»  lieux  sa  présence  si  rude. 
Quelle  honte  pour  moi  ,  quel  triomphe  pour  lui  , 
fi..  ^ ivifVirtnne éo-aler  son  ennui'. 


Èe  voir  mon  infortune  égaler  son  ennui . 

Est-ce  là  ,  dira-t-il  ,  cette  lière  Hermione? 

Elle  me  dédaignait  ;  un  autre  l’abandonne  : 

E  ingrate  ,  qui  mettait  son  cœur  à.si  haut  prix  , 
Apprend  doue  ,  à  son  tour  ,  à  souffrir  des  mépris  . • 
Ah  dieux  1 

c  i  s  o  s  1. 

Ali  !  dissipez  ces  indignes  alarmes  « 

Il  a  trop  bien  senti  le  pouvoir  de  vos  chaimes. 
A’ous-croyez  qu’un  amant  vienne  vous  insulter  . 

M  yous  rapporte  un  cœur  qu’il  an  pu  vous  oter. 


V  ;  ■: 


3  7°  A  N-  D  R  O  IVX  A  Q  XJ  E. 

Mais  tous  ne  dites  point  ce  que  vous  mande  un  père 

H  E  R  M  I  O  w  E. 

Bans  ses  retardement*  si  Pyrrhus  persévère 
A  la  mort  du  Troyen  s’il  ne  vent  consentir  ,* 

Mon  père  avec  les  Grecs  m’ordonne  de  partir. 

He  bien,  madame,  lié  bien  ,  écoutez  donc  Oreste 
Pour  V*  a  S°.m“!?“cé  \  fa.ites  au  “oins  le  reste.  ° 

Se  fa,re  Ü  fa^rait  1Ue  yons  le  prévinssiez  ; 

A  e  m  avez-vous  pas  dit  que  vous  le  haïssiez  ? 

vSi  je  le  hais ,  Cléone  !  il  y  va  de  ma  gloire  , 

Apres  tant  de  bontés  dont  il  perd  la  mémoire  s 
l^ui  qui  me  fut  si  cher ,  et  qui  m’a  pu  trahir  1 
Aii  .  je  l  ai  trop  aime  ,  pour  ne  le  point  haïr. 

C  L  É  O  N  E. 

ujez-le  donc  ,  madame  j  et  puisqu’on  vous  adore.. 

.....  HERMXONB. 

Ali  laisse  à  ma  fureur  le  temps  de  croître  encore  ; 
Contre  mon  ennemi  laisse-moi  m’assurer  : 

Ci é one,  avec  horreur  je  m’en  veux  séparer, 
il  n  y  travaillera  que  trop  bien  ,  l'infidèle  ! 

CLÉONE. 

\*uoi  .  vous  en  attendez  quelque  injure  nouvelle  ? 
Aimer  une  captive  ,  et  l’aimer  à  vos  yeux  , 

.icut  cela  n  a  donc  pu  vous  le  rendre  odieux  î 
-Après  ce  qu  il  a  fait  ,  que  saurait-il  donc  faire? 

Il  vous  aurait  déplu  ,  s’il  pouvait  vous  déplaire, 
r,  .  hermione. 

Pourquoi  veux-tu,  cruelle  ,  irriter  mes  ennuis  ? 

Je  crains  de  me  connaître  en  l’état  où  je  suis. 

JJe  tout  ce  que  tu  vois  tâche  de  ne  rien  croire  : 
r.rois  que  je  n’aime  plus  ;  vante-moi  ma  victoire  s 
*AC1S  que  dans  «on  dépit  mou  coeur  est  endure  i$ 


ACTE  II)  SCENE  I.  *77 

Hélas  1  et  ,  s’il  se  peut,  fais-le-moi  croire  aussi  ! 

Tu  veux  que  je  le  fuie.  Eh  bien  !  rien  ne  m’arrête. 
Allons  n’envions  plus  son  indigne  conquête  . 

Que  sur  lui  sa  captive  étende  son .pouvoir. 

Fuyons...  Mais  si  l’ingrat  rentrait  dans  son  devoir. 

Si  la  foi  dans  son  cœur  retrouvait  quelque  place  ; 

S’il  venait  à  mes  pieds  me  demander  sa  grâce  } 

Si  sous  mes  lois,  Amour  ,  tu  pouvais  1  engager  ; 

S’il  voulait...  Mais  l’ingrat  ne  veut  que  m  outrager. 
Demeurons  toutefois  pour  troubler  leur  fortune  , 
Prenons  quelque  plaisir  à  leur  etre  importune  : 

Ou  ,  le  forçant  de  rompre  un  nœud  si  solennel  , 

Aux  yeux  île  tous  les  Grecs  rendous-le  criminel. 

J’ai  déjà  sur  le  fils  attiré  leur  colère  : 

Je  veux  qu’on  vienne  encor  lui  demander  la  mère 
Rendons-lui  les  tourments  qu  elle  me  fait  souüin  , 
Qu’elle  le  perde,  ou  bien  qu’il  la  fasse  peur. 

C  c  L  É  O  Jt  t. 

Vous  pensez  que  des  yeux  toujours  ouverts  aux  larme  s 
Se  plaisent  à  troubler  le  pouvoir  de  vos  charmes  , 

Et  qu’un  cœur  accablé  de  tant  de  déplaisirs 
De  son  persécuteur  ait  brigué  les  soupirs  . 

Voyez  si  sa  douleur  en  parait  soulagée  : 

Pourquoi  donc  les  chagrins  où  son  anie  est  plongée  f 
Contre  un  amant  qui  plait  pourquoi  tant  de  herte  . 

HE  K  M  ION  E. 

Hélas  !  pour  mon  malheur  ,  je  l’ai  trop  écouté. 

Je  n’ai  point  du  silence  affecté  le  mystère,: 

Je  croyais  sans  péril  pouvoir  etre  sincère;  _ 

Et  ,  sans  armer  mes  yeux  d'un  moment  de  rigueur, 
Je  n'ai  pour  lui  parler  consulté  que  mon  cœur. 

Et  qui  11e  se  serait  comme  moi  déclarée 
Sur  la  foi  d’un  amour  si  saintement  jurée  f  _ 

Ms  voyqit-il  de  l’oeil  me  voit  juqourd  liui  1 


le 


I78  AN  DKOïAQUE. 

T11  t’en  souviens  encor  ,  tout  conspirait  pour  lui  : 
Ma  famille  vengée  ,  et  les  Grecs  dans  la  joie  , 

Nos  vaisseaux  tout  chargés  «les  dépouilles  de  Troie  » 
Les  exploits  de  son  père  effacés  par  les  siens  , 

Ses  feux  que  je  croyais  plus  ardents  «pie  les  miens 
Mon  cœur,  toi-même  enfin  de  sa  gloire  éblouie 
.A  vant  qu’il  me  trahît ,  vous  m'avez  tous  trahie 
Mais  c’en  est  trop  ,  Cléone  ;  et  quel  que  soit  Py 
Hermione  est  sensible  ,  Oreste  a  des  vertus  : 
il  sait  aimer  du  moins  ,  et  même  sans  qu’on  l’aime  j 
Et  peut-être  il  saura  se  faire  aimer  lui-même. 
Allons.  Qu’il  vienne  enfin. 


E  O  W  E. 

Madame  . 


voici . 


Ah  !  je  ne  croyais  pas  qu’il  fut  si  près  d’ici. 


HERMIONE,  ORESTE,  CLÉONE. 


E  E  H  M  I  O  ?î  E. 

Le  croirai-je  ,  seigneur  ,  qu’un  reste  de  tendresse 
Vous  fasse  ici  chercher  une  triste  princesse  1 
Ou  ne  dois-je  imputer  qu’à  votre  seul  devoir^- 
L  heureux  empressement  qui  vous  porte  à  me  voir  1 

O  K  E  S  T  E . 

Tel  est  de  mon  amour  l’aveuglement  funeste  , 

Vous  le  savez  ,  madame  ;  et  le  destin  d’Ores  te 
Est  de  venir  sans  cesse  adorer  vos  attraits  , 

Et  de  jurer  toujours  qu’il  n’y  viendra  jamais. 
tTe  sais  «pie  vos  regards  vont  rouvrir  mes  blessures  $ 
Que  tous  mes  pas  vers  vous  sont  autant  de  parjures  » 
Je  le  sais  ,  j’en  rougis.  Mais  j’atteste  les  dieux  , 


rTE  II»  SCENE  II»  *79 

1  u  fureur  de  mes  derniers  adieux, 

De  mou  sang  prodigue  ffle  vois  réduit 

Enfin  ,  je  viens  a  vous »  ®*  1  mort  qui  me  fuit. 

A  chercher  dans  vos  J  «  »“  indifférence  : 

Mon  désespoir  n  a  en ■  <1  reste  d’espérance  5 
Ils  n’ont  qu’à  “’^-^SÏÏrttùfe  cours 
Ils  n’ont  ,  Pour  aJ“  qu’ils  m’ont  dit  toujours. 
Qu’à  me  due  une  lois  ce  qu  ^  ^  m'anime. 
Voilà,  depuis  un  ai  ,  ,  jre  uue  victime 

Madame  ,  c’est  a  vous  P  Arobée  à  vos  coups 
Que  les  Scythes  auiaie  d  »  1 

Si  i’en  .»*  «•«”^”“7.'. 

„j,;ttez  ce  funeste  langage  : 

îttfSïjgss  ’ei  vsssatfr 

JÈSiSM^s;  ïs^Siipi.  \ 

Dég.ges-vou.  dessoudent  vous 

lias  refus  d.  Pyrrhus  srf.at  puissance 

H  B  n  m  1  0  M  11  ’ 

E’ infidèle  !  este. 

Ainsi  donc ,  tout  prêt  à  le  quitter  , 

»...  m„„  moine  destin  je  viens  eensuUer. 


î8°  aïdkomaçüe, 

Béja  même  je  crois  entendre  la  réponse 

en  secret  contre  moi  votre  haine  prononce, 

Me  quoi  ’  toujours  injuste  en  vos  tristes  discours 

Ouen°n  1"lmitle-T0US  IjIailulrez-vous  toujours  ?  * 
Quelle  est  cette  rigueur  tant  de  fois  allégée  »  ' 

J  ai  passé  dans  1  Epire  où  j’étais  relégué? ; 

î  ÿ16.1  ordonnait  :  mais  qui  sait  si  depuis 

Pense'  P  e”  5 e cro‘  partagé  vos  ennuis? 

One  VP  ■  -aVOIr-  Se“l.éProuvé  des  alarmes  ; 

È.  fin  )aniais  n  ait  vu  couler  mes  larmes  ? 

Enfin,  qui  vous  a  dit  que  ,  malgré  mon  devoir 
Je  ii  ai  pas  quelquefois  souhaité  de  vous  voir.  ’ 

MaUisadf '!eânie  V°ir° !  ^^Vvine  princesse.... 

y  degiace  ,  est-ceamoi  que  cedisconrs  s’adr^cto? 

SZ7Z\i:7yoneî;\v‘’°r'’ 

preste  ,  si  long-temps  l’objet  de  leur  courrons.  ’ 

.  hermione. 

“  ’  ohTm°,“  ‘1“‘  1“,oor  ’  “>•«  I™» 

leur  apprit  le  premier  le  pouvoir  de  leurs  armes- 
Vous  ,  que  mille  vertus  nie  forçaient  d'estime  ’ 
ous  ,  que  j  ai  plaint  enfin  que  je  voudrais  aimer. 

Le  ;:’ui.rridS-  uel  ?St  mon  Partage  funeste  ! 

C  pour  Pyrrhus,  et  les  vœux  pour  Oreste. 

Ah  »  ne  souhaitez  pas  le  destin  de  Pyrrhus 
Je  vous  haïrais  trop.  J  > 

ORESTE. 

Ah  '  nu»  ^  ?us  m’en  aimeriez  plus. 

Vous  me  Z'iïeT -Z™™  Ie£ard  bie“  contraire  f 

«e  i  oulez  aimer  ,  et  je  ue  puis  vous  plaire  5 


V 


i  •  ....  : 
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icï  E  II,  SCENE  II. 

.  l’amour  seul  alors  se  faisant  obéir  , 

Vous  m’aimeriez ,  madame  ,  en  me  voulant  b  air. 

Oh  dieux!  tant  de  respects  ,  une  amitié  si  tendre, 
flue  de  raisons  pour  moi  ,  si  vous  pouviez  m  entendre  . 
Vous  seule  pour  Pyrrhus  disputez  aummd’hui, 
Peut-être  malgré  vous  ,  sans  doute  malgré  lui . 

Car  enfin  il  vous  hait  ;  son  âme  ailleurs  epnse 

plus...* 

H  E  R  M  I  O  N  B-  ,  .  ^ 

Oui  vous  l’a  dit ,  seigneur ,  qu  il  me  méprisé  x 
Ses  regards  ,  ses  discours  vous  l’ont-ils  donc  appris  . 
Jugez-vous  que  ma  vue  inspire  des  mepns  V  t 

Qu’elle  allume  en  un  cœur  des  feux 
Peut-être  d’autres  yeux  me  s  on  t^  plus  tavoiablcs. 

Poursuivez  :  il  est  beau  de  m’insulter  ainsi. 

Cruelle  !  c’est  donc  moi  qui  vous  méprise  ici  . 

Vo  eux  n'ont  pas  assez  éprouvé  ma  constance  ? 

Vos  yreux  n  on  p  ,  h  ir  neu  de  puissance 


•  '1 

aépriser  leur  pouvc 

Que  m’importe  ,  seigneur  ,  sa  haine  ou  sa  tendresse 
Allez  contre  un  rebelle  armer  toute  la  Grèce  , 
Papportez-lui  le  prix  de  sa  rébellion  ; 

Qu’on  fasse  de  l’Epire  un  second  Ihoa! 

Allez.  Après  cela  direz-vous  que  ,e  1  amie  . 

Madame  ,  faites  plus  ,  et  venez-y  vous-même- ^ 
Voulez-vous  demeurer  pour  otage  en  ces  heqX  • 
Venez  dans  tous  les  coeurs  fane  parler  vos  yeux. 
Faisons  de  notre  haine  une  commune  attaque. 

HERMt°N:E‘  a 

Mais ,  seigneur,  cependant  s’il  épouse  Andromaqno  . 
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a®2  ahdromaoue. 

-JJ-,  ,  ,  O  a.  B  s  T  E. 

Jtie  madame  ! 

HERJlIOîTE. 

e:  i)  T!i  ‘^?n£ez  quelle  honte  pour  nous 
«S!  d’une  Phrygienne  il  devenait  l’époux  ! 

■pt  ,  ,  .  O  a  E  s  T  E. 

6  ,haiSS6Z  !  av°uezle  »  madame  , 

Tout  nouerai  FV  F*  U  '1^°“. enferme  en  Une  âme  ? 
Ipc  fp  V  ’  a  V01X  ’  sileuce,  les  yeux  ; 
les  feux  mal  couverts  n’en  éclatent  que  mieux, 
c  •  .  ,  hbrmione. 

SU’  ,e  le  VnS  bien  »  TOtre  dme  prévenue 
Ilepand  sur  mes  discours  le  venin  qui  lu  tue 

Et  S'aide118  meSl  "P80118  Cherche  q-elque  détour, 
11  W  ",OI  ,la  baine  est  effort  d’amour.  ’ 

Vous  Ll  m’esPliq,I.er  :  vous  agirez  ensuite. 

Mon  de vr  ’Z  f^u, en  ce.s  leus  nl0n  devoir  m’a  conduite  : 
Oue  m  o  '  7  ret[\fim’  et  Ie  puis  partir 

De  lai  rîT’  °Ul;nh,:S’  ne  m’e‘l  f««e  sortir. 

Oue  l’ll  TUr?  IG  allez  Iui  faire  entendre 

Dn  Trl  dfS  °r ? “  ne  Pel>t  être  son  gendre  .- 
Du  Proyen  ou  de  moi  faites-le  décider  • 

Enfin  Hfl  C^U1  *  eS  ^e.ux  veut  rendre  ou  garder; 

Adieu’  S’il  lü  ren:01.e  »  °.U  bien  T1'»1  vous le  livre. 

y  u  eut ,  je  suis  prête  à  vous  suivre. 

SCENE  III. 

O  E.  E  S  T  E. 

Ou.  ,  oui ,  vous  me  suivrez  ,  n’en  doutez  nullements 
»  e  vous  réponds  déjà  de  son  consentement. 

■jf  n,e  "u”18  pas  enfin  que  Pyrrhus  la  retienne  ; 
lua  “«vaut  les  yeux  que  sa  chère  Troyeime  5 


ACTE  II»  SCENE  IV. 

'  ipWesse  •  et  peut-être  aujourd'hui 
Tout  autre  oh, et  le  blesse  ,  {Q  dü  lui. 

Il  n’attend  qu  ’“1PreteXt  .  ,en  esSt  fait.  Quelle  ,oi» 
Nous  n’avons  qu’a  parLer  .  ce.  (  ^ 

D’enlever  à  1  Dprre  une  s  b  P  tpHector 
Sauve  tout  ce  qui  reste  et  de  l  voie 

Carde  sonfils,  sa  en  due 

ï'SïïaS»,  a».».,  f.™..»!'»’- 

% 

SCENE  IV. 


iïEUHOS,  ORESTE,  PHOENIX. 


Je  ,0,U  ch.rcl.au  ’*«’ 

M’a  fait  de  vos  raisons  combattre  la  p 
Te  l’avoue  ;  et  depuis  que  ,e  vous  ai  quitte  , 

J’cn  ai  senti  la  f.rc. j'XÏ'c  ,  »  MM  ft»  . 

J  ai  songe  ,  comme  ,  q  ,evenais  contraire  ; 

Amoi-mème,enunmo  ,edevg  rfa.t 

Qne  ,e  relevais Trme et  ^  ^  falt. 

Et  l’on  vous  va  ,  seigneur  ,  livrer 

Seigneur  ,  par  c  &££■’ 

C’est  acheter  la  paix  du  san^oun 


AlîDROMAQtJE. 

v=.  rd;r  znélaz  & 

Ah  dieux!  °  R  *  S  T  E> 

SCENE  V. 

PYRRHUS,  P  H  OE  N  I  X. 

*«  >■  «*  ^"âfîHŸrM^  ' 

Aii  -  r  H  oe  if  i  x. 

•Ail  .  je  vous  reconnais  :  et  ce  juste  courronv 

c.  ni?,Up*n*.°"  !”  vous  «Ad  à 

q  “ .  ye  of  si  : r,h  v  *'  , 

Oui  trJnJLu  i  ™  .  ramène  sons  ses  lois  , 

triomphe  de  Troie  une  seconde  fois. 

glis=s=ss™' 

Quefee^^ff^W*»  ?»•  j  ’évite , 

One  d’ami.  .  ‘  ",ür.trame  a  sa  suite  ; 


-n  a  ak  _ 


i’em> 


I  Ôai ,  je  bénis ,  seigneur  ,  l’heureuse  cruauté 

Oui  vous  rend... 


Ou*  - - 

PYRRHUS. 

Tu  l’as  vu  comme  elle  m’a  traité. 

Je  pensais  ,  en  voyant  sa  tendresse  alarmée  , 

One  son  fils  me  la  dût  renvoyer  désarmée  . 

T’allais  voir  le  succès  de  ses  embrassements  ; 

Je  Slnonvé^u. pleurs  mêlés  J'empo,..m<mta. 

misère  l’aigrit  :  et,  toujours  plus  farouche, 

Cent  fois  le  nom  d’Hector  est  sorti  de  sa  bouche. 
Vainement  à  son  fils  j’assurais  mon  secours  ,  _ 

<i  C’est  Hector  ,  disait-elle  eu  l’embrassant  toujours*, 
(«Voilà  ses  yeux  ,  sa  bouche  ,  et  dé, a  son  audace  ; 
t.  C’est  lui-même  :  c’est  toi ,  cher  epoux ,  q.ue  ,  c 

"bl'8,SS6»  ))  , 

Eh  1  quelle  est  sa  pensée  1  attend-elle  en  ce  jour 
One  je  lui  laisse  un  fils  pour  nourrir  sou  amour  . 

Sans  doute  ;  c’est  le  prix  que  vous  gardait  l’ingrate. 
Mais  laissez-la  ,  seigneur. 

PYRRHUS. 

Je  vois  ce  qui  la  flatte  : 

Sa  beauté  la  rassure  ;  et ,  malgré  mon  courroux  , 
E’orgueilleuse  m’attend  encore  a  ses  genoux. 

Je  ^verrais  aux  miens,  Phœnix,  «ed  tranquille. 

Elle  est  veuve  d’Hector  ,  et  ,e  suis  fils  d -Achille  • 
Trop  de  haine  sépare  Andromaque  etPynlius. 

Commencez  donc ,  seigneur ,  à  ne .m’en  parle*  P  us. 
Allez  voir  Hermione;  et  , content  de  lui  plaire, 
Oubliez  à  ses  pieds  jusqu’à  votre  colcie. 

Vous-même  à  cet  hymen  venez  la  disposer^ 

Est-ce  sur  un  rival  qu’il  s  en  faut  îeposeï 


&86  A  N  D  ROM  UE. 

ne  1  aime  que  trop. 

3r»;:rcpoi"dTdTe  -Hi-v»  .• 
<2“i  •‘■—ï  -t;îÆC”S' 5 

i-t  donner  a  ma  haine  une  libre  étendue  ’ 

Allons!011  t0US  SCS  attraits  >  l’I’œnis ,  humiliés. 

A17  .  P  H  OE  JJ  J  x. 

*  liez  ,  en  1  “  }„*££  ^.VÏÏXTlt  j"  ^  ‘ 

a  do  „éPé. jwjrsee;:tr0u. 

Mon  cœur  couî  t  "  I^eïî;user 

e  ,  ,'  'e’che  *  -'»PP«iser. 

■xr  •  *  H  GE  If  T  Y  * 

*  °us  aimez  :  c’est  assez. 

P  y  n  H  H  TJ  S. 

Qui  nie  hait  d’autant  ni»!  n!’  I’‘umer  ?  une  ingrate 
•’ians  parents  sans  3rm  ^  16  mon.am°ur  la  flatte  ? 

^I^I^j^®^-r^,ied/s-je,?^>e^cîavee!jaii^i^1^''11 

de  lui  donne  son  t;i„  ,  ve  uans  t  Üpire  , 

Ht  je  ne  puis  Jalrn  ï  m°n  â“°  ’  mon  «»£ re  / 
d’autre  ra,1(,LS  i  d.an.s  ®°n  Periîc,e  cœur 
o  que  celui  de  son  persécuteur  ? 


ïxp&f  5;'V 

tt&T  ù:‘  y&fêï 

wx.:. 

'  ,7pv 

t.  10; 

est  certaine  j 


ACTE  II,'  SCEtfE 

Lon  ,  non  ,  je  l’ai  juré  ,  ma  vengeance 
IL  faut  bie  !  d  pleurs  vont  couler  » 

r>  w  OR  N  1  x. 


V  H  OK  n  l  „ 

Ft  pourquoi  donc  en  faire,  éclater  le  dessein  . 

Que  ni  consultiez-vous  ^tantôt  votre  faiolesse? 

Je  t’entends.  Mais  excuse  un  reste  de  ^ndresse. 
Sai„“’.a  pou, 

?ir„.T“doiifu  PW,  ,  je  nù«l.aulonr 
rlu,-ï  Utror  sou  fil. S  faut-il  «.  Herm.ouo  . 

p  H  O  B  2f  I  3L. 

Oui ,  voyez-la ,  seigneur  ;  et  par  des  vccux  «mm» 
protestez -lui..-  p  T  R  a  H  r  s. 

Faisons  tout  ce  que  j’ai  promis» 


J’y  consens  blen>  11  la  faut  enîever  ; 

Que  croira-t-on  de*  voÜsZ  ^|>e.ndant  où  v°us  êtes. 
Dissimulez  :  calmez  ce  transpo* r“Sj“"S  feite*  ¥ 
Commandez  a  vos  yeux  de  garder  le  secret* 

A  ses  regards  sur  tout  o  ’  1  ur"tout  Hermione. 

01  , 

■><*.  to  mai,,* 


Ti/t-  T  T  1  A  D  *• 

Je ie^usVonnai’^îf  T”  ’  Ce“?  flire»r  «trême  : 
Souffrez...  pl  »  T0US  11  etes  Pll,s  vous-mêm 


pi^}e  «*•« 

Ï1  faurque6 ieTlJlïïr Tl'  ^  ^m°n  S»PP1!« 

De  dessein  M  eît  Sî-’i?!  ^  e  Péris^* 

Oui ,  je  le  yeux  P  *  5  ]°  le  Veux  achever  ; 


çgm 


P  T  I.  A  D  E. 

33t  quel  était  le  fruit  de  cet  emportement  ? 

O  R  E  S  T  E. 

Et  quelle  âme ,  dis-moi  ,  ne  serait  éperdue 
Du  coup  dont  ma  raison  vient  d’être  confondue  1 
Il  épouse  ,  dit-il  ,  Hermione  demain  : 

Il  veut  ,  pour  m’honorer ,  la  tenir  de  ma  main. 

Ah  !  plutôt  cette  main  dans  le  sang  du  barbare... 

P  T  I.  A  r>  E. 

Vous  l’accusez,  seigneur,  de  ce  destin  bizarre  : 
Cependant,  tourmenté  de  ses  propres  desseins  , 

Il  est  peut-être  à  plaindre  autant  que  je  vous  plains, 
o  R  e  s  T  E. 

3STon  non;  je  le  connais  ,  mon  désespoir  le  flatte; 
Sans *moi  ,  sans  mon  amour,  il  dédaignait  l’ingrate; 
Ses  charmes  jusque  -  là  n’avaient  pu  le  toucher  : 

Ee  cruel  ne  la  prend  que  pour  me  l'arracher. 

Ah  dieux  1  c’en  était  fait  :  Hermione  gagnée 
Pour  jamais  de  sa  vue  allait  être  éloignée  ; 

Son  cœur,  entre  l’amour  et  le  dépit  confus, 

Pour  se  donner  à-moi  n’attendait  qu’un  refus  ! 

Ses  yeux  s’ouvraient ,  Pylade  ;  elle  écoutait  Ores  te, 
Lui  parlait ,  le  plaignait  Un  mot  eut  fait  le  reste. 

PYLADE. 

Vous  le  croyez"? 

o  R  s  S  T  E. 

Hé  quoi  1  ce  courroux  enflammé 
Contre  un  ingrat... 

P  T  L  A  D  E. 

Jamais  il  ne  fut  plus  aimé. 
Pensez-vous,  quand  Pyrrhus  vous  l’aurait  acêordée  , 
Qu’un  prétexte  tout  prêt  ne  l’eût  pas  retardée  1 
M’en  croirez-vous ’?  Lassé  de  ses  trompeurs  attraits  , 
Au  lieu  de  l’culeyev  ;  iuyejj-la  pour  jamais. 


cre  amour  se  veut  charger  d’une  furi« 
détestera  ,  qui  toute  votre  vie  , 
ettant  un  hymen  tout  prêt  à  s’achever 
Voudra... 

O  U  £  S  T  JE, 

m  .  .^.est  Pour  ceîa  que  je  veux  l’enlever. 

Tout  lui  rirait  ^  Pylade  ;  et  moi  ,  pour  mon  partaff® 

Je  n’emporterais  donc  qu’une  inutile  rage  ?  “ 

J’irais  loin  d’elle  encor  tâcher  de  l’oublier? 

Non  ,  non  ;  à  mes  tourments  jeyeux  l’associer  • 

C’est  trop  gémir  tout  seul.  Je  suis  las  qu’on  me  plaigne- 
Je  prétends  qu’à  mon  tour  l’inhumaine  me  craigne  T 
£t  que  ses  yeux  cruels  ,  à  pleurer  condamnés  °  * 

Me  rendent  tous  les  noms  que  je  leur  ai  donnés. 

P  Y  Jt,  A  JD  E. 

Voilà  donc  le  succès  qu’aura  votre  ambassade  ? 

Oreste  ravisseur! 


O  R  E  S  T  E, 

Et  qu’importe  ,  Pylade  ? 

Quand  nos  états  vengés  jouiront  de  mes  soins. 
.L’ingrate  de  mes  pleurs  jouira-t-elle  moins  ?  * 

Et  que  me  servira  que  la  Grèce  m’admire  , 

Tandis  que  je  serai  la  fable  de  l’Epire  ? 

Que  veux-tu  ?  Mais,  s’il  faut  ne  te  rien  déguiser  , 
Mon  innocence  enfin  commence  à  me  peser. 

Je  ne  sais  de  tout  temps  quelle  injuste  puissance 
.Laisse  le  crime  en  paix  et  poursuit  l’innocence. 

:~e  quelque  part  sur  moi  que  je  tourne  les  yeux 
Je  ne  vois  que  malheurs  qui  condamnent  les  dieux. 
Mentons  leur  courroux,  justifions  leur  haine. 

Et  que  le  fruit,  du  crime  «n  précède  la  peine. 

Mais  toi ,  par  quelle  erreur  veux-tu  toujours  sur  toi 
Retourner  un  courroux  qui  ne  cherche  que  moi? 
Assea  et  trop  long-temps  mon  amitié  t’accàbJ*; 


ACTE  III,  SCENE  I.  1QI 

Evite  un  malheureux  , abandonne  un  coupable. 

Cher  Pylade  ,  crois-moi ,  ta  pitié  te  séduit  : 

Ealsse-moi  des  périls  dont  j’attends  tout  le  fruit. 
Porte  aux  Grecs  cet  «nfantque  Pyrrhus  ni  abandonne. 
Ta-t'en. 

P  Y  I*  -A.  35  E. 

Allons,  seigneur  ,  enlevons  Hermione  : 

Au  travers  des  périls  un  grand  cœur  se  fait  jour. 

Que  ne  peut  l’amitié  conduite  par  1  amoui  . 

Allons  de  tous  vos  Grecs  encourager  le  zèle  : 
y  os  vaisseaux  sont  tout  prêts,  et  le  vent  nous  appelle. 
Je  sais  de  ce  palais  tous  les  détours  obscurs  . 

Vous  voyez  que  la  mer  envient  battre  les  murs; 

Et  cette  nuit,  sans  peine  ,  une  secrcte  voie. 

Jusqu’en  votre  vaisseau  conduira  votre  pioie. 

u  o  11  e  s  T  E. 

J’abuse  ,  cher  ami  ,  de  ton  trop  d’amitié  : 

Mais  pardonne  à  des  maux  dont  toi  seul  as  p  Ut. 

Excuse  un  malheureux  qm  perd 

Que  tout  le  monde  hait  ,  et  qui  se  hait 

Que  ne  puis-je  ,  à  mon  tour  ,  dans  un  sort  plus  heu 

reux..* 

Dissimulez,  seigneur  ;  c’est  tout  ce  que  j e  veux. 
Gardez  qu’avant  le  coup  votre  dessein  n  éclaté  . 
Oubliez  jusque-là  qu’Herm.one  est  ingrate  , 
Oubliez  votre  amour.  Elle  vient,  je  la  voi. 

Va-t’en. Réponds-moi  d’elle  ,  et  je  réponde  de  mou 


A  ST  D  R  O  M  A  Q  y  2. 

SCENE  II. 

hermione,  oueste,  CIÊONE, 

He_bien  ,  mes  soins  vous  ont  rendu  votre  conouête  - 

J’a,  vu  Pyrrhus,  madame  ,  et  votre  hymen  s'^te. 

_n  e  dit  ;  et  de  plus  on  vient  de  m’assurer 
Que  vous  ne  me  cherchiez  que  pour  m’y  préparer.  V 

Et  votre  ame  a  ses  vœux  ne  sera  pas  rebelle  ? 

eTne  !  wi.ru  qUe  Pyrr1!'US  ne  fùt  Pas  infidèle  ? 

Que  sa  flamme  attendrait  si  tard  pour  éclater  ? 

Qu  il  reviendrait  a  moi  quand  je  l’allais  quitter? 

7  ^ux.croire.  avec  vous  qu’il  redoute  la  Grèce  • 

Qu  .1  suit  son  intérêt  plutôt  que  sa  tendresse  :  * 

Que  mes  yeux  sur  votre  âme  étaient  plus  absolus. 

XT  .  O  R  E  S  T  E. 

QU  J  /Il  Itlâm  G  :  il  tTAlt  C  fl  î  yii  «  ,  i  •  i 

Et  toBUX  ne  folî-'iIs  Pas  'tout  c’e  qu’ils  veulent flire  ? 

Et  vous  ne  vouliez  pas  ,  sans  doute  ,  lui  déplaire 

Mais  que  puis-,e  ,  seigneur  1  on  a  promis  ma  foi 

X-  amour  ne  règle  pas  le  sort  d’une  princesse  • 

Ea  gloire  d’obéir  est  tout  ce  qù’on  nous  lai  se/ 
Cependant  ,e  partais  j  et  vous  avez  pu  voir 
Combien  ,e  relâchais  pour  vous  de  mon  devoir. 

Ah  .  que  vous  saviez  bien  ,  cruelle...  Mais  madame 
Chacun  peut  à  son  choix 'disposer  de  sonâ^e  ’ 


Ii|§gÉ%'£M 

-  - 


,a  votre  ewn  **.  wu<,îr-r-  .  lnrr;n 

Vous  l’avez  pu  donner  sans  me  faire  un  larcin. 

Je  vous  accuse  aussi  bien  moins  que  la  fortune. 
Et  pourquoi  vous  lasser  d’une  plainte  importune  . 
|  Te  lest  votre  devoir  j  je  l’avoue  :  et  le  mien 

!  Est  de  vous  épargner  un  si  triste  entretie  . 


SCENE  III. 

H  E  R  M  1  O  I  E  j  CLÉONE. 


HERMlOtNfE. 

Attendais-tu,  Cléone,  un  courroux  si  modeste  . 
c  L  E  O  N  E« 


Il  couPp  qui  l’a  perdu  à’est  parti  que  de  lui.  , 

Comptez  depuis  quel  temps  votre  hymen  se  préparé  ; 

11  a  parlé ,  madame  ;  et  Pyrrhus  se  declai  e. 

r  H  E  R  M  1  0  N  E*  ,,  n 

Tu  crois  due  Pyrrhus  craint?  et  que  craiut-n  encor  . 
-r^  nui  dix  ans,  ont  fui  devant  Hector  j 

Ees  peiip  effrayés  de  l’absence  d'Achille  , 

Srns  lemÏva\sseauyx  bràlants  ont  cherché  leur  asyle} 
Et  qu’on  verrait  encor  ,  sans  l’appui  de  son  fais  , 
Redemander  Hélène  aux  Troyens  impunis  . 

4r  riéone  il  n’est  point  ennemi  de  lui-moin  . 
STem  tout  ce  qu’il  fait  ;  et  s’il  m’épouse  il  m'aime. 
Mais  qu’Oreste  ,  à  son  gré  ,  m’impute  ses  douleurs, 
TSf’avons-nous  d’entretien  que  celui  de  ses  plein  . 
Pyrrhus  revient  à  nous.  Hé  bien  ,  chère  Cléone  , 

tu  les  transports  de  l’heureuse  Hermione  ? 
Conçois  Pvrrims  ?  T’es- tu  fait  raconter 

****  w.  ■ 


, 

t  ■ 


r*  ■;  -  •  *  -  ,  ■:  '>y>,  yv.  ; ,  /.#;*  . 


Jàii, .  ■'  ■;  ■  ... 
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Intrépide,  et  par-tout  suivi  delà  victoire  ; 

S tngZT  ’  hdeh  5  enfin  ne  niaïupie  1  sa  gIoIre; 

7V  .  .  .  -C  r.  É  O  N-  E. 

-Dissimulez  :  votre  rivale  en  nier,, -s 

r*“b;  “  ’  ‘ÏT"'“  •««  Jouleur,. 

T>‘  I  •  .  R  M  I  O  E. 

Sortons.  Que’lui’ dhaTs-jl°'îe  abaiub>lmer  mon  àmeï 

SCENE  I  y. 

A  ^  D  Rcl É  E 11 M  ï  O  NE , 

E  E  O  N  E ,  CEPIIISE. 

AirnRoMA(?T7B 

^est-ce  point  à  vos  veut  »  ma<Iame1 

One  la  veuve  il’TT»  ^  spectacle  assez  doux 

h  * 

Avec  lui  dans  la  tombe  elle  s’est  enfermée. 

£S;,*  “"së'ij™  s~ts~  f«rv 

f  "  V»'  ^uble  naor&l  .feS*. 
p  'Æ',"  bl“»  qui  pouvaient  noue  flatter 

««Tsrœiissïarr,^ 


"V  , 


•>  -j 


9  .‘Y* 


Tous  pouvez  sur  Pyrrhus  ce 

One  craint-on  il  un  enfant  qu  _ 

Laissez-mci  le  cacherrfarquelque  île  descite  . 

Sur  les  soins  de  sa  mère  on  peu  t  s  en  assurer, 
Etjtnoniils  avec  moi  n'apprendra  qu  a  pleure  . 

HERMIONE»  . 

3e  conçois  vos  douleurs  :  mais  un  devoir  austère, 
Quand  mon père-a  parlé  ,  m’ordonne  de  me  taire. 
C’est  lui  qui  de  Pyrrhus  fait  agir  lé  courroux. 

S’il  faut  fléchir  Pyrrhus  ,  qui  fe  peut  mieùx  1 

Vos  yeux,  assez  long-temps  ont  régné  sur -son  ame. 
Faites-le  prononcer  5  ]’y  souscrirai,  madame. 


SCEN  E  V. 

awdromaqüe,  céphise. 


A  n  n  H  O  m  A  q  U  a. 

Quel  mépris  la  cruelle  attache  a  ses  relus  . 

Je  croirais  sea  cmrseiîs  %t  je  verrais  'Pyrrhiw. 
Un  regard  confondrait  Hermione  et  U  Grèce... 
Mais  lui-même  il  vous  cherche. 


SCENE  VI. 


PYRRHUS, 

PHOEE 


AU  H  ROM  A.  QUE, 
IX,  CÉPHISE. 


rYBRHUS,  à  Phœ’ix.  . 

Où  donc  est.la  princesse? 

e  m’avais-tu  pas  dit  qu’elle  était  eu  ces  lieux  ? 

J?  R  Ofi  N  I  X. 

e  le  croyais. 


: 


A  N  D  R  O  MAQ  U!. 

A  *  ®  R  °.m  a  Q  u  E  ,  «  Cèphite. 

Au  vois  le  pouvoir  de  mes  yeux. 

t  ii  T.,  T  T  R  R  s  11  *■ 

Que  dit-elle  ,  Phoenix  ? 

AN.DR.Oxi£AQÜE. 

Hélas  !  tout  m’abandonne  * 

au  •  T  M  0B  N  1  x- 

Allons  ,  seigneur,  marchons  sur  les  pas  d’Hermione.' 

C  E  P  ~Bf  t  8  £ 

Qu’attendez-vous  ?  .Rompez  ce  silence  obstiné. 

.  A  NX)  R  O  M  A  Q  U  E. 
il  a  promis  mon  fils. 

c  é  p  H  i  s  E. 

Il  ne  l’a  pas  donné.  / 

•at  A,  N  •D  R  0  M  A  Q  U  E. 

Non  ,  non,  j  ai  beau^pleurer  ,  sa  mort  est  résolue. 

,ur  '-.i».  a  «.r 

-A.ÎTDHOMAQÜE, 

Sortons.  Je  fais  ^ue  1’irjiter  en‘-'or. 

,  ptrrhtjs. 

Allons  aux  Grecs  livrer  le  fils  d’Hector.* 
anbromaque  ,  se  jetant  aux  pieds  de  Pyrrhus 
Ah  seigneur  !  arrêtez ,  que  prétendez-vous  faire  * 

S  V0US  ^lvrez  le  fils  ,  livrea-leur  donc  la  mère  ! 

Vos  serments  m’ont  tantôt  juré  tant  d’amitié  ! 

,  AAeux  .  ne  pourrai-je  au  moins  toucher  votre  pitié  * 
&ans  espoir  de  pardon  m’avez-vous  condamnée  ? 

*p»  .  ,  r  x  r  a  h  tr  s. 

.  ncenix  vous  le  dira  ,  ma  parole  est  donnée. 

•y  .  AWilKO&IAQÏfE. 

vous  qui  braviez  pour  moi  tant  dé  périls  divers  î 


p  y 


J’étais  aveugle  alors  ;  mes  yeux.se  sont  ouverts 
Sa  grâce  à  vos  désirs  pouvait  être  accordée; 
j  Mais  vous  11e  l’ave*  pas  seulement  demandée. 

|  C’en  est  fait. 

A  N  J>  B  O  M  A  Q  TJ  E. 

.Ah  scifijiieuv  •  vous  entendiez  assez 
Des  soupirs  qui  craignaient  de  se  voir  repoussés. 
Pardonnez  à  l’éclat  d’une  illustre  fortune 
Ce  reste  de  fierté  qui  craint  d’être  importune. 

Vous  ne  lignorez  pas  ;  Audromaque,  sans  vous  , 
C’aurait  jamais  d’un  maître  embrasse  les  genoux, 
p  T  r  n  h  v  s. 

Non  ,  vous  me  haïssez  ;  et  dans  le  fond  de  1  ame 
Vous  craignez  de  devoir  quelque  chose  a  ma  flamme. 
Ce  fils  meme  ,  ce  fils  ,  l’objet  de  tant  de  soins  , 

Si  je  l’avais  sauvé ,  vous  l’en  aimeriez  moins.  . 

La  haine  ,  le  mépris  ,  contre  moi  tout  s  assemble , 
Vous  me  haïssez  plus  que  tous  les  Grecs  ensemble. 
Jouissez  à  loisir  d’un  si  noble  courroux. 

Allons  ,  Phoenix. 

andbomaqtte. 

Allons  rejoindre  mon  epoux. 

c  É  P  H  X  s  E. 

Madame.... 


ATIHB  O  M  A  O 


ri  e  ,  à  Cèphise. 


7 

;uore  ‘ 


Et  que  veux-tu  que  je  lui  dise  encore  l 
Auteur  de  tous  mes  maux  ,  crois-tu  qu’il  les  ignoi 
(à  Pyrrhus.  J  . 

Seigneur  ,  voyez  l’état  où  vous  me  réduisez  : 

J’ai  vu  mon  père  mort  et  nos  murs  embrases  :  . 
J’ai  vu  trancher  les  jours  de  mafamihe  entiêie, 
Et  mon  époux  sanglant  traîné  sur  la  poussière  , 

Son  fils,  seul  avec  moi  ,  réserve  pour  les  1ers; 


! 
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AN  D  ROM  A  QtTE, 

Maisquenepent  un  fils  !  je  respire  ,  je  sers. 

)e,  m®  SU1S  quelquefois  consoléi 
Uu  ici  plutôt  qu  ailleurs  le  sort  m’eût  exilée  * 


e  rois . 


Qu  ici  plutôt  qu’ailleurs  le  sort  m’eût  exilée  ; 
Qu  heureux  dans  son  malheur  le  fils  de  tant  de 
Puisqu  il  devait  servir  ,  fût  tombé  sous  vos  lois 
T  aî.C1£  *lue  sa  Pnsorl  deviendrait  son  asyle 
Jadis  Priam  soumis  fut  respecté  d’Acliilie 
J  attendais  de  son  fils  encor  plus  de  bonté. 

Pardonne  .  citer  Hector  !  à  ma  crédulité  : 

J  e  -  — 


-  3 

Au  tnmt.Q'""  7"“''“  P01lr  «mis  laisser  du  moins 
Au  tombeau  qu’a  ta  cendre  ont  élevé  mes  soins r 
P-t  que  finissant  là  sa  haine  et  nos  misères  , 

H  ne  separat  point  des  dépouilles  si  clières  [ 

■xr  ,  ,  Pyrrhus. 

va  in  attendre  ,  Phoenix. 

SCENE  VII. 

PlEIxHUS  ,  ANDPiOIVlAQUE ,  CÉPHÏSE. 
Pyrrhus. 

-  Madame  ,  demeure/ 

n  peut  vous  rendre  encor  ce  fils  que  vous  pleure*. 
Oui  ie  sens  a  regret  qu’en  excitant  vos  larmes 
Je  ne  tais  contre  moi  que  vous  donner  des  armes  - 

Ma1s°yma  ?PP°rtT  phlS.  de  haine  en  ces  Heux. 
liais  ,  madame,  du  moins  tournez  vers  moi  les  veux- 

Voyez  si  mes  regards  sont  d’un  juge  sév  ïe  7  J 
S  ils  sont  d’un  ennemi  qui  cherche" à  vous  déplaire 
Pouiquoi  me  forcez-vous  vous-même  à  vous  trahir  î 
Au  nom  de  votre  fils  ,  cessons  de  nous  hà  r  # 

A  le  sauver  enfin  c’est  mot  qui  vous  convie" 
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Faut-il  que  mes  soupirs  vous  demandent  sa  vie 'i 
Faut-il  qu’en  sa  faveur  j’embrasse  vos  genoux  . 

Pour  la  dernière  fois  ,  sauvez-  le,  sauvez-vous 
Je  sais  de  quels  serments  )e  romps  pour  vous  les 

Combientrvais  Lr  moi  faire  éclater  de  haines. 

Je  renvoie  Hermione  ,  et  je  mets  sur  son  iront  , 

Au  lieu.de  ma  couronne,  un  éternel  afiiont. _• ■  _ 

Je  vous  conduis  au  temple  ou  son  hymen  s  apprête  , 

Je  vous  ceins  du  bandeau  préparé  pour  •»«*?•  . 

Mais  ce  n’est  plus  ,  madame ,  un  offre  a  dédaigner  . 

Je  vous  le  dis  ;  il  faut  ou  périr,  ou  reg™'r‘ 

Mon  coeur,  désespéré  d’un  an  d  ingratitude, 

TSTe  peut  plus  de  son  sort  souffrir  l’incertitude  : 

VeFt  craindre  ,  menacer  ,  et  gémir  trop  ^ng-temp. 
Je  meurs  si  je  vous  perds;  mais  je  meurs  si  j  attend. . 
Songez -y  ;  je  vous  laisse  :  et  je  viendrai  vous  prendre 
Pour  vous  mener  au  temple  où  ce  fils  doit  m  attendi  , 
Et  là  vous  me  verrez ,  soumis  ou  furieux  , 

Vous  couronner  ,  madame,  ou  le  perdre  a  vos  > 

SCENE  y  I II. 

androbiaque,  céphise. 

Je  vous  l’avais  prédit  ,  qu’en  dépit  de  la  Grée» 

De  votre  sort  encor  vous  seriez  la  maitiesse. 

ANna°:l'IA<3UE'..  i 

Hélas  !  de  quel  effet  tes  discours  sont  suivis  . 

H  ne  me  restait  plus  qu’a  condamner  mon  fils. 

CÉPHISE. 

Madame,  à  votre  époux  c'est  être  assez  fuiele. 

Trop  de  vertu  pourrait  \ous  rendre  çnmiuUie. 


! 


SOO  A  N  35  P,.  O  Al  A  Q  TJ  E. 

Lui-même  il  porterait  votre  âme  à  la  douceur. 

Quoi  .  ,e  lui  donnerais  Pyrrhus  pour  successeur? 

Ainsi  le  veut  son  fils  que  les  Grecs  vous  ravissent. 
Pense,  v°us  qU  après  tout  ses  mânes  en  rougissent 
Qu’.  1. méprisât,  madame  ,  un  roi  victorien!  * 
U'u  vous  fart  remonter  au  ran  g  de  vos  aïeux  , 

^iu  pleds  Pour  vous  vos  vainqueurs  en 

Qui  ne  se  souvient  plus  qu’AtMUe  était  son  père  ,  1  ' 
Qiu  dément  ses  exploits  et  les  rend  superflus  ? 

Dois-je  les  oublier ,  s'il  ne  s’en  souvient  plus  ? 

..  >s-je  oublier  Hector  privé  de  funérailles 
i-t  traîne  sans  honneur  autour  de  nos  murailles  ? 
JJois-,e  oublier  son  père  à  mes  pieds  renversé  , 
Ensanglantant  l'autel  qu’il  tenait  embrassé  ? 
honge  ,  songe  ,  Cépbise,  à  cette  nuit  cruelle 
Oui  tut  pour  tor  t  un  peuple  une  nuit  éternelle  ; 

I  iguie-toi  Pyrrhus  ,  les  yeux  étincelants  , 

Entrant  a  la  lueur  de  nos  palais  bridants  , 

.Sur  tous  mes  frères  moits  se  faisant  un  passage  , 

Et  ,  de  s  au  g  tout  couvert ,  échauffant  le  carnage  ■ 
congé  aux  cris  des  vainqueurs,  songe  aux  cris  des 
mourants 

Dans  la  flamme  étouffés  ,  sous  le  fer  expirants: 

Peins- toi  dans  ces  horreurs  Andromaque  éperdue: 

A  ci  a  comme  Pyrrhus  vint  s’offrir  à  nia  vue  • 

'  oila  par  quels  exploits  il  sut  se  couronner  ; 

Entrn  ,  voila  1  epoux  que  tu  nie  veux  donner. 

JNou  je  ne  serai  point  comjùiee  de  ses  crimes  : 

u  i  nous  prenne,  s’il  veut,  pour  dernières  victimes, 
lous  mes  ressentiments  lui  seraient  asservis  ! 


\ 


î 

e  É  V  H  I  S  B. 
rrj.Wn  allons  donc  voir  expirer  ■votre  fils  : 

8»  iiïâd  plus  vo.i-.V-  frémisse® ,  madame? 

Ali  1  (le  quel  souvenir  viens-tu  frapper  mon  aine  . 

Quoi  !  Cephise  ,  Q«ii  voir  expirer  enror 

>e  fils  ,  ma  seule  joie  ,  et.  1  image  A  Hector  . 

Ce  fils’,  que  de  sa  flamme  il  me  laissa  pour  gage  . 
Hélas  l  ie  m'en  souviens  :  le  jour  que  son  courage 
Lui  fit  chercher  Achille  ,  ou  plut  lt  le  trépas  , 

Il  demanda  son  fils  ,  et  le  prit  dans  ses  bras  : 

«  Chère  épouse  ,  dit-il  en  essuyant  mes  larmes  , 

:  ïïguori  ,«J  succès  1.  sort  gar, «  »  «...  ««»i 
«  Je  te  laisse  mon  fils  pour  gage  de  ma  foi  : 

«  S’il  me  perd,  ie  prétends  qu’il  me  retrouve  en  toi. 

«  Si  d’un  Lureux  hymen  la  mémoire  t’est  dure  , 

„  Montre  au  fils  à  quel  point  tu  chérissais  -lejïèie.» 
Et  ie  puis  voir  répandre  un  sang  si  précieux  . 

Et  je  laisse  avec  lui  périr  tous  ses  aïeux  .  ^ 

Roi  barbare  ,  faut-il  que  mon  crime  1  entraîne  . 

Si  je  te  hais  ,  est-il  coupable  de  ma  haine  . 

T’a-t-il  de  tous  les  siens  reproché  le  trépas  . 

•  i  r  •  .r/mv  niant  flll  IL  ne  S(3‘ 
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Jbeterque  ie  cruti  ucut  tr  .  7 

Je  l’en  puis  détourner ,  et  je  t  y  vais 
Non  ,  tu  ne  mourras  point ,  ]e  ne  le  puis  soimri  . 
Allons  trouver  Pyrrhus.  Mais  non  ,  chère  Cep  bise  , 
Y  a  le  trouver  pour  moi. 

CÉVHISB. 

Que  faut-il  que  je  dise  ? 

andromaqub. 

His-lui  que  de  mon  fils  l’amour  est  assez  toit... 
Ccois-tu  que  dans  sou  coeur  il  ait  jure  sa  mort  . 

t.  ‘3 


202  AITDROMAQUI. 

L  amour  peut-il  si  loin  pousser  sa  barbarie  ? 

HT  1  -1  .  C  É  P  H  I  S  F.. 

-ila dame  ,  il  va  bientôt  revenir  en  furie. 

ANBROHIAQUE. 


Ile  bien  ,  va  l’assurer... 


De  quoi  'l  de  votre  foi  ? 

Tr,,  ,  a  ar  D  s  O  M  A  Q  V  F.. 

JTelas  pour  la  promettre  est-elle  encore  à  moi  1 
n  cendl5s  a  UI1  epoux  !  ô  Troyens  !  6  mon  père  ! 

AlToris  fÜS  ’ <1Ue  tCS  )0UrS  coûteut  clier  à  ta  mère  J 

c  É  V  H  1  S  E. 

Ou  donc,  madame  1  et  que  résolvez-vous  ? 

A  |i  -A.ITJÏROMAQXJE. 

-liions  sur  son  tombeau  consulter  mon  époux. 


acte  quatrième. 

SCENE  I. 

andkomaoue,  céphise. 

c  É  P  H  X  S  B. 

Ah'  le  n’en  doute  point;  c’est  votre  époux,  madame. 
C’est  Hector  qui  produit  ce  miracle  en  votre  ame  : 

Il  veut  que  Troie  encor  se  puisse  relever 
Avec  cet  heureux  fils  qu’il  vous  lait  conserver. 
Pvrrlms  vous  l’a  promis.  Vous  venez  de  1  entendre, 
Madame;  il  n’attendait  qu’un  mot  pour  vous  le  rem  re. 
Croyez-en  ses  transports  :  père,  sceptre  ,  a  , 
Content  de  votre  coeur  ,  il  met  tout  a  vos  pieds  ,  _ 

s“îui  ,  .ür  tou.  .OU  peuple  il  vous  rend  ,ou™r..ae. 
Est-ce  là  ce  vainqueur  digue  de  tant  de  naine  . 

Déjà  contre  les  Grecs  plein  d’un  noble  courroux, 

Le  soin  de  votre  fils  le  touche  autant  que  vous: 

Il  prévient  leur  fureur;  il  lui  laisse  sa  gaie  e. 

Pour  ne  pas  l’exposer  ,  lui-même  il  se  hasarde. 

Mais  tout  s’apprête  au  temple;  et  vous  avez  promis... 
A  U  JJ  B  O  M  A  Q  V  E. 

Oui  ,  ie  m’y  trouverai.  Mais  allons  voir  mon  fils. 

Madame  ,  qui  vous  presse  I  II  suffit  que  sa  vue 
Désormais  à  vos  yeux  ne  soit  pius  détendue 
Vous  lui  pourrez  bientôt  prodiguer  vos  bontés  , 

Et  vos  embrassements  ne  seront  plus  C0™Pt  • 

Quel  plaisir  d’élever  un  enfant  qu  on  voit  cl°  tr® 
Sapins  comme  un  esclave  eleve  pour  son  maître. 


*  ^^DROMAQîîe. 

Blais  pour  voir  avec  lui  renaître  tant  de  rois  ! 

C'A  U”  ii  ^-^^DROMaOUe 

Cephise  ,  allons  le  voir  pour  la  dernière  fois. 

Que  dites-vous  ?  Oh  dieux1' 

Çe  pci»,  avec  M  * 

ïJùt  tr-iliir  '  1 >ense  qu  Andromaque  infidèle 

Aut  trahir  un  epoux  qui  croit  revivre  en  elle  • 

Le  lof  ’  I  e  tant  Je  mort*  réveillant  la  douleur 

ïtsr,,:;f;ûiir?°s  «*  i«  leur"’ 

Blais  son  fl  ardeU.r  tant  Promise  à  sa  cendre  t 
Pvnln.s  f  périssait ,  il  la  fallu  défendre. 
^Yiihus  en  m  épousant  s’en  déclare  l’appui- 
1  sufiit  ;  ,e  veux  bien  m’en  reposer  sur  h  i.  ’ 

Je  sais  que!  est  Pyrrhus  :  violent ,  mais  sincère 
Ççpl use  ,  il  fera  plus  qu’il  n’a  promis  de  faire  ’ 

Ie„t  C?Umm*  “eS  Grecs  îe  m’en  repose  enœr- 
j'  !,al.lle  va  donner  un  père  au  lils  d’Hector  ’ 
ce  vais  donc  ,  puisqu’il  faut  que  je  me  sacrifie' 
f  SSlu:er  a  Pyrrhus  le  reste  de  ml  vie  : 

Je  vais  ,  en  recevant  sa  foi  sur  les  autels  , 

bLTs^^  fds.par  tles  nœuds  immortels. 
Blais  aussitôt  ma  main  ,  à  moi  soûle  funeste 

I)  une  infidèle  vie  abrégera  le  reste  :  * 

Lt  sauvant  ma  vertu*,  rendra  ce  que  je  doi 
A  Pyir  ms  ,  a  mon  fils  ,  à  mon  époux  ,  à  moi. 

oiia  de  mon  amour  1  innocent  stratagème  • 

^  mla  Ce  qu  un  epoux  m’a  commandé  lui-même, 
ï  irf.  ^eule  rejoindre  Hector  et  mes  aïeux. 

Ctjmwe  a  c  est  a  r<u  de  me  fermer  les  yeux. 


y 
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C  É  P  H  I  S  E. 

Ah  !  »e  prétendez  pas  que  je  puisse  survivre... 

andromaque. 

DSTon  non  ,  je  te  défends,  Céplnse  ,  de  me  suivre; 

Je  confie  à  tes  soins  mon  unique  trésor: 

Si  tu  vivais  pour  moi ,  vis  pour  e  fils  d  Hector. 

De  l’espoir  clés  Troyens  seule  depositaire  , 

Son-re  à  combien  de  rois  tu  deviens  necessaire.^ 

Veille  auprès  de  Pyrrhus  ;  fais-lui  garder  sa  foi  : 

S’il  le  faut ,  je  consens  qu’on  luiparle  de  moi. 

Fais-lui  valoir  l’hymen  où  je  me  suis  rangée  ; 

Dis-lui  qu’avant  ma  mort  je  lui  fus  engagée  ; 

One  ses  ressentiments  doivent  être  efiaces  ; 

Ou’en  lui  laissant  mon  fils  ,  c'est  1  estimer  assez. 
Fais  connaître  à  mon  fils  les  liéros  de  sa  race  ; 

Autant  que  tu  pourras  ,  conduis-Ie  sur  leur  trace: 
Dis-lui  par  quels  exploits  leurs  noms  ont  éclaté  , 
Plutôt  ce  qu’ils  ont  fait  que  ce  qu’ils  ont  ete  : 
Parle-lui  tous  les  jours  des  vertus  de  son  père; 

Et  quelquefois  aussi  parle-lui  de  sa  mère. 

Mais  qu  il  ne  songe  plus  ,  Céplnse  ,  a  nous  venger; 
Nous  lui  laissons  un  maître  ,  il  le  doit  ménager. 
Ou’il  ait  de  ses  aïeux  un  souvenir  modeste  : 
lï  est  du  sang  d’Hector;  mais  il  en  est  le  reste  ; 

Et  pour  ce  reste  enfin  j’ai  moi-même  ,  en  un  jour, 
Sacrifié  mon  sang  ,  ma  haine ,  et  mon  amour. 

C  É  P  31  I  S  E. 

Hélas  ! 

ïTe  me  suis  point,  si  ton  coeur  en  alarmes 
Prévoit  qu’il  ne  pourra  commander  à  tes  larmes.  _ 
Ou  vient.  Cache  tes  pleurs  ,  Céplnse  ;  et  souviens- toi 
Que  le  sort  d’Audromaque  est  commis  a  ta  toi. 
t  est  Benaione.  Allons  ,  fuyons  sa  violence. 
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<vr  »  ,  C  L  E  O  N  E. 

£  n  ,  je  ne  puis  assez  admirer  ce  silence 

nls  du41*62  ’,nlatlan?Çi  et  ce  cruel  mépris 
V  P  d  11,0111  tire  trouble  agité  vos  esprits  ' 

Vous  soutenez  en  paix  une  si  fude  attaque  * 

Vous  qu  on  voyait  frémir  au  seul  nom  d’Andromaque 
Vous  qui  sans  désespoir  ne  pouviez  endurer  1 
Que  Pyrrhus  d  ,m  regard  la  voulut  honorer  ! 

1  épousé  ;  il  1,„  donne  ,  avec  son  diadème. 

Et  vo trH  VOUu  VC1,eZ  de  lecev0ir  v°us-môme: 

N’a(pas  daigCnéesWi;  SïïÏÏJaïiîdÆr 

E*  calme  si  fune’ste  1 

h  e  m  M  i  O  N  E. 

Fais-tu  venir  Oreste 


Oi V  l  ’  ™adame  il  v,e,1t  :  et  vous  pouvez  juger 
Que  bientôt  a  vos  pieds  il  allait  se  ranger  ,  '  “ 
Piet  a  servir  toujours  sans  espoir  de  salaire  : 

MaJIuinre!0111  *"»  aM,iré*  de  Iui 


SCENE  III. 

ORESTE  ,  HERMIONE,  CEÉOtfE. 


°  H  E  S  T  E 

Ah  madame  !  est-il  vrai  qu’une  foi* 


--lL: 
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_ _  v  ^  O  v>  «  «  « -  f 

nvps*e  en  vous  cherchant  obéisse  à  vos  lois  ? 

Se  SaTon  point  flatté  d’une  fausse  espérance  î 
Avez-vous  en  effet  souhaité  ma  pi’esence/? 

Croirai- je  que  vos  yeux  ,  à  la  fin  désarmes  , 

Veulent.... 

hkrmionb.  . 

Je  veux  savoir ,  seigneur  ,  si  vous  m  aimez  . 

Siie  vous  aime!  oh  dieux!  mes  serments,  mes  parjures, 
m!  fuite  mon  retour  ,  mes  respects  ,  mes  mlur  > 

Mmi  dÏsVspoir  ,  mes  ymix  de  pleurs  ^ noy- 

.  Quels  témoins  croirez-vous  ,  si  vous  ne  les  croyez 

Vengez-moi  ,  je  crois  tout. 

B  O  R  E  s  T  B. 

Hé  bien  ,  allons  ,  madame  : 
Mettons  encore  un  coup  toute  la  Grèce  en  flamme  -, 

Partons  ,  je  suis  tout  prêt. 

71  HERMI03TE. 

Non  ,  seigneur  ;  demeurons  . 
Je  ne  veux  pas  si  loin  porter  de  tels 

Quoi  ’  de  mes  ennemis  couronnant  1  insolence  , 

J’irais  attendre  ailleurs  une  lente  vengeanc  . 

Et  ie  m'en  remettrais  au  destin  des  combats, 

Qui  peut-être  à  la  fin  ne  me  vengerait  pas  • 

Je  veux  qu'à  mou  départ  toute  1  Epne  Ple"r®j 
Mais,  si  vous  me  vengez,  vengez -moi  dans  une 

Tous  vos  retardements  sont  pour  moi  des  refus. 
Ccurez  au  temple.  Il  faut  immoler.... 


A  N  O  R  O  M  A  Q  U  E.' 

O  R  E  s  T  E, 

Oui 

HERjvIjoîte, 


Pyrrhus. 


p,,..!  .  ores  t  e. 

■Pyrrhus  ,  madame  ! 

HE  RMIOrr. 

a  7,  t  ■fPe  <3u°i  !  votre  liaine  chancelle  "2 

N’allé  UreZ  ’  c*ai£nez  1ue  je  ne  vous  rappelle 
N  alleguez  point  des  droits  que  je  veux  oublier 
-Et  ce  n’est  pas  à  vous  à  le  justifier.  ► 

OnldeyïetfreTaîS  1  ^!.*°“  i  madame, 

Velseohî  nnP  aV  SeS  cnmes  tlans mon  âme. 

mins”  ’  C°aSenS  »  “*is  Par  d’autres  che- 

laisTns8 ?  e’ane?ia  >  et  «on  ses  assassins  : 
faisons  de  sa  ruine  une  juste  conquête.  ’ 

Èt  n’â^r;?panSe  aV*  Grec*  porterai-je  sa  tète  ? 

SiK^péSf. 

enez  sous  qu  il  règne,  et  qu’un  front  couronné... 
Ter  „  ^ïRmioiîb, 

Se  vous  ."S*'?  pas  que  ie  Pai  condamné,? 

I  m  l  Uft  paS  que  nla  Sloire  offensée 

Ou^erm;  V,Ct!UW  *  “loi  Seule  adressées 
V.  Meimioue  est  le  prix  d’un  tyran  opprime  • 

Q  e  je  le  hais  ;  enfin,  seigneur,  que  je  l’aimai  t 
de  ne  m’en  cache  point ,  l’ingrat  m’avait  ,Æe 

£  ’importe18^  °rdoil“â  1  m°«  amour  ou  mon  père  ,  3 
Malgré  "mes  1S  emu-1  reSlez-vous  là-dessus. 

ai“re  "le8  Yœii*  *  ligueur,  honteusement  déçus, 
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Mal -ré  la  juste  horreur  que  son  crime  me  donne 
Tant  qu’il  vivra  ,  craignez  que  je  ne  lui  pardonne. 
DouteTjusqu’à  sa  mort  d’un  courroux  incertain  • 

S’Hue  meurt  aujourd’hui  ,  je  puis  1  aimer  demain. 

Hé  bien,  il  faut  le  perdre  ,  et  prévenir  sa  grâce >  : 

Il  faut....  Mais  cependant  que  laut-il  que  je^  as 
Comment  puis-je  sitôt  servir  votre  courroux  . 

Quel  chemin  jusqu’à  lui  peut  conduire  mes  coups  . 

A  neine  suis-te  encore  arrive  dans  L  lipire  , 

Vous  voulez  par  mes  mains  renverser  un  empire  ; 

Vous  voulez  qu'un  roi  meure  ;  et  pour  son  cha tin  t 
Vous  ne  donnez  qu’un  jour,  qu  une  heure,  qu  un 

Aux  yeuïïe®  tout  son  peuple  il  faut  que  je  l’opprime. 
£aissez-moi  vers  l’autel  conduire  victime 
Je  ne  m’en  défends  plus  ;  et  je  ne  veux  qu  aller 
Reconnaître  la  place  ou  je  dois  - 

Cette  nuit  je  vous  sers  ,  cettenuit  je  1  attaq  . 

Mais  cependant  ““jour*  il  épouse  Audromaque  ; 

Dans  le  temple  déjà  le  trône  est  elevé, 

Ma  honte  est  confirmée,  et  son  crime  achevé. 

Enfin  qu’attendez-vous  1  il  vous  oine  sa  tetp  •  _ 

Sans  sardes  ,  sans  défense  ,  il  marche  a  cette  fete  , 
Autour  du  fils  d’Hector  il  les  fait  tous  ranger; 

Il  s’abandonne  au  bras  qui  me  voudra  venger. 
Voulez-vous  , malgré  lui,  prendre  soin  de  sa  vm  _ 
Armez,  avec  vos  Grecs,  tous  ceux  qui  m  ont  suivie  , 
Soulevez  vos  amis  ;  tous  les  miens  sont  a  vous  . 

Il  me  trahit ,  vous  trompe  ,  et  nous  méprise  tous  _ 
Mais  quoi  !  déjà  leur  liame  est  égalé  a  la  mienne  , 
Elle  épargne  à  regret  l’époux  d’une  Iroyeune. 
Rarlez  ;  mon  ennemi  ne  vous  peut  échapper  ; 
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Ou  plutôt  il  ne  faut  que  les  laisser  frapper 
Conduisez  ou  suivez  une  fureur  si  bell^- 
Revenez  tout  couvert  du  sang  de  l’infidèle  • 

Allez  :  en  cet  état  soyez  sùr  de  mon  cœur.  * 

Mais,  madame,  songez."  “  * 

H  E  n  M  I  O  N-  E. 

Bt  c’est  trop  en  un  jour  essuyer  d°e  refus  ’ 

Aussitôt,  maJgrriui^Fo'’  7^  mol~m,éme  limées, 
Et ,  tout  lierai  qu’il  e’st  il  m°n  n°S  tSti,nées  = 

PriVel'ai  ^  Saisir  funeste, 

Et  vous  reconnaîtrez  mes  soins  ,  si  vou^  FouleV. 

Et  ouefoe  V°tre  S°-rt  laissez'moi  la  conduite 

4  tous  vos  vaisseaux  soient  prêts  pour  notre  fuite,; 


C  Xi  Ê  O  K  E. 

Vous  tous  perdez  ,  madame  5  et  vous  devez  songer... 

HERMTONB. 

Que  je  me  perde  ou  non  ,  je  songe  à  me  venger. 

Je  ne  sais  même  encor,  quoi  qu’il  m’ait  pu  promettre, 
Sur  d’autres  que  sur  moi  si  je  dois  m’en  remettre  : 
Pyrrhus  n’est  pas  coupable  à  ses  yeux  comme  aux 
miens  j 

Et  je  tiendrais  mes  coups  bien  plus  sûrs  que  les  siens-* 
Quel  plaisir  de  venger  moi-même  mon  injure  , 

De  retirer  mon  bras  teint  du  sang  du  parjure  , 

Et ,  pour  rendre  sa  peine  et  mes  plaisirs  plus  grands, 
De  cacher  ma  rivale  à  ses  regards  mourants  ! 

A.li  !  si  clu  moins  Ores  te  ,  en  punissant  son  crime  , 
Eui  laissait  le  regret  de  mourir  ma  victime  ! 

Va  le  trouver  :  dis-lui  qu’il  apprenne  à  l’ingrat 
Qu’on  l’immole  à  ma  haine  et  non  pas  à  l’état. 

Chère  Cléone,  cours:  ma  vengeance. est  perdue 
S’il  ignore  en  mourant  que  c’est  moi  qui  le  tue. 

CLEONE. 

Je  vous  obéirai.  Mais  qu’est-ce  que  je  voi 
Oh  dieux  !  qui»  l'aurait  ci'u ,  madame  1  c  est  le  roi  . 

HERMIONE. 

Ah  !  cours  après  Oreste  ;  et  dis-lui,  ma  Cléone  , 
Qu’il  n’entreprenne  rien  sans  revoir  Hermione. 
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SCENE  y. 

PYRRHUS,  HERMIONE,  PHOENIX. 

P  T  R  R  H  U  S. 

\  ous  ne  m’attendiez  pas  ,  madame  j  et  je  vois  bien 
Que  mon  abord  ici  trouble  votre  entretien. 

Je  ne  viens  point ,  armé  d’un  indigne  artifice 
.D'un  voile  d’équité  couvrir  mon  injustice  : 
îl  suffit  que  mon  cœur  me  condamne  tout  bas  5 
Et  je  soutiendrais*  mal  ce  que  je  ne  crois  pas. 

J  épouse  une  Troyenne  •  oui ,  madame  :  et  r  avoue 
Que  je  ■vous  ai  promis  la  foi  que  je  lui  voue. 

ÏJn  autre  vous  dirait  que,  dans  les  champs  trovens, 
Nos  deux  pères  ,  sans  nous  ,  formèrent  ces  liens: 

Et  que ,  sans  consulter  ni  mon  choix  ni  le  votre 
Nous  lûmes,  sans  amour,  engagés  l’un  à. l’autre  : 
Mais  c’est  assez  pour  moi  que  je  me  sois  soumis. 

Par  mes  ambassadeurs  mon  cœur  vous  fut  promis  } 
Eoin  de  les  révoquer  je  voulus  y  souscrire  : 

Je  vous  vis  avec  eux  arriver  en  Épire  ; 

Et  ,  quoique  d’un  autre  oeil  l’éclat  victorieux 
Eût  déjà  prévenu  le  pouvoir  de  vos  yeux  , 

Je  ne  m’arrêtai  point  à  cette  ardeur  nouvelle, 

Je  voulus  m’obstiner  à  vous  être  fidèle; 

Je  vous  reçus  en  reine  ,  et  jusques  à  ce  jour 
J’ai  cru  que  mes  serments  me  tiendraient  lieu  d’amour. 
Mais  cet  amour  l’emporte  j  et,  par  un  coup  funeste, 
Andromaque  m’arrache  un  cœur  qu’elle  déteste  : 
L’un  par  l’autre  entraînés,  nous  courons  à  l’autel 
JS  ous  jurer  ,  malgré  nous  ,  un  amour  immortel. 

Apres  cela  ,  madame  ,  éclatez  contre  un  traître 
Qui  1  est  avec  douleur  ,  et  qui  pourtant  yeut  l’être. 
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f>0Uï  moi  ,  loin  de  contraindre  un  si  juste  courroux, 
ïl  me  soulagera  peut-être  autant  que  vous. 
Donnez-moi  tous  les  noms  destinés  aux  parjures  ; 
de  crains  votre  silence  et  non  pas  vos  injures; 

Et  mon  cœur  ,  soulevant  mille  secrets  témoins  ,  _ 
M’en  dira  d’autant  plus  que  vous  m’erf  direz  moins. 

HERMIONE. 

Seigneur  ,  dans  cet  aveu  dépouillé  d’artifice 
J’aime  à  voir  que  du  moins  vous  vous  rendiez  justice; 
Et  que  ,  voulant  bien  rompre  un  nœud  si  solennel  , 

"V otis  vous  abandonniez  au  crime  en  crimiue  • 

Est-il  juste,  après  tout ,  qu’un  conquérant  s  abaisse 
Sous  la  servile  loi  de  garder  sa  promesse  . 

TSTon  non  ,  la  perfidie  a  de  quoi  vous  tenter  ; 

Et  vous  ne  me  cherchez  que  pour  vous  eu  vanter. 
Ouoi  !  sans  que  ni  serinent  ni  devoir  vous  retienne, 
Rechercher  une  Grecque  ,  amant  d’une  Troyenne  . 

Me  quitter  ,  me  reprendre  ,  et  retourner  encor 
De  la  fille  d’Hélène  à  la  veuve  d’Hector  . 

Couronner  tour-à-tour  l'esclave  et  la  princesse  .  (  f 

Immoler  Troie  aux  Grecs,  au  fils  d’Hector  la  Grèce  . 
Tout  cela  part  d’uu  cœur  toujours  maître  de  soi, 
D’un  héros  qui  n'est  point  esclave  de  sa  foi. 

Tour  plaire  à  votre  épouse  ,  il  vous  faudrait  peut-être 
Prodiguer  les  doux  noms  de  parjure  et  de  traître. 
Vous  veniez  de  mon  front  observer  la  pâleur, 

Pour  aller  dans  ses  bras  rire  de  ma  douleur  : 
Pleurante  après  son  char  vous  voulez  qu’on  me  voie. 
Mais  seigneur  ,  en  un  jour  ce  serait  trop  de  joie  ; 

Et  sans  chercher  ailleurs  des  titres  empruntes  , 

JSfe  vous  suffit-il  pas  de  ceux  que  vous  portez  . 

Du  vieux  père  d’Hector  la  valeur  abattue 
Aux  pieds  de  sa  famille  expirante  à  sa  vue  , 

’Pftn.dis  que  dans  son  sein  votre  bras  enfoncé 
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Cherche  un  reste  de  sang  que  l’âge  avait  glacé  : 
Bans  des  ruisseaux  de  sang  Troie  ardente  plon  gée; 
X)e  votre  propre  maux  Polyxène  égorgée 
Aux  yeux  de  tous  les  Grecs  indignés  contre  vous  ; 
Oue  peut-on  refuser  à  ces  généreux  coups  1 

Madame  ,  je  sais  trop  à  quel  excès  de  rage 
Ta  vengeance  d  Hélène  emporta  mon  ceurage; 
de  puis  rue  plaindre  à  vous  du  sang  que  j'ai' versé: 
Mais  enfin  je  consens  d’oublier  le  passé. 

Je  rends  grâces  au  ciel  que  votre  indifférence 
Be  mes  heureux  soupirs  m’apprenne  l’innocence  : 

on  cœur  ,  je  le  vois  bien,  trop  prompt  à  se  gêner, 
Bevait  mieux  vous  connaître  et  mieux  s'examiner. 
Mes  remords  vous  faisaient  une  injure  mortelle  : 

J  .  faut  se  croire  aimé  pour  se  croire  infidèle. 

Hous  ne  prétendiez  point  m’arrêter  dans  vos  fers  ; 

ai  craint  de  vous  trahir  ,  peut-être  je  vous  sers. 

•Nos  coeurs  notaient  point  faits  dépendants  lu 
l’antre  : 

Je  suivais  mon  devoir ,  et  vous  cédiez  au  vôtre, 
iuen  ne  vous  engageait  à  m’aimer  en  effet. 

hekmtoîte. 

Je  ne  t  ai  point  aimé  ,  cruel  !  qu’ai-je  donc  fait  ? 

J  ai  dédaigné  pour  loi  les  yœnx  de  tous  nos  princes  : 
Je  t  ai  cherché  moi-même  au  fond  de  tes  provinces; 
J  y  suis  encor  ,  malgré  tes  infidélités, 

Ht  malgré  tons  mes  Grecs,  honteux  de  mes  bontés  î 
Je  leur  ai  commandé  de  cacher  mon  injure: 

J. attendais  en  secret  le  retour  d’un  parjure  ; 

ai  C3U  <lue  tôt  ou  tard  ,  à  ton  devoir  rendu  . 

J.  u  me  rapporterais  lin  cœur  qui  m'était  du. 

Je  t’aimais  inconstant j  qu’auraïs-je  fait  fidèle  ? 

Ht  meme,  en  ce  moment ,  où  ta  bouche  cruelle 

rient  si  tranquillement-m'annoncer  Je  trépas. 
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Ingrat ,  je  *lomte  ”su“riel en  colère 

Mais  ,  seigneur  ,  s  <rloire  de  vous  plaire 

Réserve  à  d’autres  yen. ■  consens  ;  mais  ,  du  moins  , 

Achevez  votre  hymmi ^ ^  Ug  témoins. 

Ne  forcez  pas  mes-^euK  parle  peut-être-^ 

Pour  la  dernière  fois  )  .P  V£)US  serez  maître.... 

Différez -le  d  un  l°ur  i  7  perfide  !  je  le  voi 
Vous  ne  répondez  P01”  "  tu  perds  avec  moi. 

Tu  comptes  les  mom  J  ;  J £ Troyenne  , 

Ton  cœur  ,  impatient ;  de  r  t,eutvetienne  î 

Ne  souffre  qu’à  regre  *1  ^  cherches  des  yeux. 

Tu  lui  parles  du  cœui  ,  ^ _toi  c\e  ces  lieux  : 

Je  ne  te  retiens  p  i  >  m’avais  jurée  $ 

Valui  jurer  la  ,  majesté  sacrée. 

Va  profaner  des  diei«  Sauront  pas  oublie 

Ces  dieux  ,  ces  jus  moi  t’0nt  lié. 

Que  les  mêmes  serments  m’abandonne-, 

TÏT»™““ dî  d  ?  “°""r 


SCENE  VI- 

PYRRHUS,  PHOENIX. 


Seigneur  ,  vous  g^  ^ui  cherche  à  se  venger. 
Une  amante  ^  J  tr0p  tien  ap^uyee* 

Elle  n’est  en  ces  lieux  qua  est  {iéey 

La  querelle  des  Grec  ftt  à  ce  prix... 

«reste  l’aime  encore  ,  e^t  peut  ^  ^ 

Andromaque  m’a.t.nd.  HW*  .  6“J‘  ““  * 


5  ÎM  »  ^ 


•^VCVA 


-V  >«,  -  ’>  '  '  v  •  "  '  ;  •  .  .  . 


. 


; 


acte  CINQUIÈME. 

SCENE  I. 

■HERMIone. 

Quel  transport  measa’iesi^VuelUclCl0iS^e  faire  encore? 

Lrrante  et  sans  dessein  'il 1  bagrm  me  dévore  ? 
Ab  !  „e  puiS-je  saroh- si’; U  °UIS  Jans  ce  Palais. 

Le  cruel  !  de  quel  Lü  il  °“  !  >  ^is  S 

Muet ^  rnel  ï“  m°œeat  ? 

Mon  cœur  ,  mo„  lâche  cœlr  W  -  d  enm»  » 

Jo  tremble  au  seul  penser  d..  *  teresse  Pour  lui  ! 

Lt  prête  à  nie  venger  je  lui  F  •  °V?.  menace  ! 

Won  ,  ne  révoque!, Vol  V  *  ^  Slace  •' 

Ou’il  périsse  !  aussi-^ien  T0n  co»rroux  : 

Le  per/ide  triomphe  et  se  rit  de  m  phiS  Pourn°us, 

Il  pense  voir  en  il,,,!  •  Ue  1Da  rage; 

Il  croit  que,  toufours  falble^td^  5 

Je  parerai  d’un  bras  les  coun’s  1*  1,““  Cœur  incertain , 

Il  juge  encor  de  moi!  P  de  1  autre  main. 

Mais  plutôt  le  perfid/a  bh^  n°Iltl5s  Pas«ées. 

Inompbant  dans  le  temple  il^î^  Pensées  • 

®.x  1  ou  souhaite  ailleurs  L  v;  mforme  pas 

11  me  laisse  ,  lWr-u  cPf  ,011  son  trépas, 

Non.  non,  encoicfm,  ’  e?lbarras  funeste, 
i  on,  encore  un  coup,  laissons  ffgir 
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A  K  D  ROM  A.  Q  tT  E* 

r^sS“s>“«  “  ■ 

Avec  taii^  P  secret  ie  m’étais  destines 

L'assassiner ,  le  pci  aie  .  -«-i 


SCENE  II- 

HERMIONE,  CLÉ  ONE. 


,  •  •  f  -t  “cUoinT?  et°que  Viens-tu  me  dire  1 
Ali  !  qu’ai-] e  fait ,  CLeone  .  c.  q 

,  ,x 

Il  est  au  conilile  de  ses  'oeu  , 

Le  plus  fier  (les  mortels  ,  ^^ol^'hy  m'-o  s’apprête  , 
Je  l'ai  vu  ver.  >*  " 

S  “ÏS  1.1.S  «»!«“-  «  **»  ' 


Z'r‘  1  •  A  K  n  E  0  »<  *  QUE. 

or.'.  m'irr,tTnoi? r».h  p«w.» 

E  ingrat  a-t-ii  rougi  ïorsoi^n^160  3  sa  Vlle  - 
Son  trouble  ^  ' 

A-  -il  jusqu  a  la  fin  soutenu  sa  fierté  ? 

Madame,  il  Me  voit  rien  ”  f 

Semblent  être  avec  vous  sorti/]1'1 g  ?îro 
Sans  songer  qui  le  sn't  1  ^  Sa  raéni°ire. 

II  poursuit  seulemen  ’  US  °U  S"îets  > 
Autour  du  fils  d  Sect0rTiam0Ure"Xpl'°ietS- 
Et  croit  que  c’est  lui  seu  “  Tg!  '•'?  Sarcle> 
Pbœnix  même  enréponj  Vf'  V  péri1  ,re^de. 
■Dans  un  fort  éloi<rn<i  1  ^Uî  ^  ll  C011tlnit  exprès 

voua  j»»r!,,s"vôiimp'e,e'  .d» 

nsP°rts  le  seul  soin  qui  lui 


reste. 


tansports  Je  seui  soin  qui 

1,6  PCrlide!  Ü  m°™*-  Mais'que't’a'dit  Oreste  ? 
«reste  avec  ses  Grecs  dansVtemple  est  entré. 

Hé  bien  ?  à  me  vengePn’^sNil  pas*préparé  ? 

T  •  C  X.  e  O  v 

«le  ne  sais,  N  E* 

rp,.  n  ?  ,n  m  i  o  N  e, 

Oreste  me  traliitV318  *  ^uoi  C*0I1C  •  Oreste  encore 


Cr.ù  tant.,  “mb«- 

Il  respecte  en  Pyrrhus  ll,„  *  1  s,a  vertu. 

Il  respecte  en  Pyrrhus  A  lJ!  diadème  ; 

Il  craint  les  Gvlcs  il  et,;  '/!?  et.Pyrrh<is  même  j 
Mais  il  s*  craint .  dit  ü  •  1  uAmvers  e«  courroux? 

5  ■  *  ü>  s°i-znme  plus  que  tous.3 


si  voulait  * 

Le  seul  nom  û  asB  sa^0ir  dans  son  cœur 

Irfend^iÏÏortir  coupable  ou  spectateur. 

•1  1  orra  triompher  sans  obstacle  j 
Non  ,  non,  il  J»  c0  spectacle  : 

Il  se  gardeia  bien  il  courage  est  atteint; 

Je  sais  de  quels  remords  so  g  qu’il  craint. 

Le  lâche  craint  la  mort ,  prière  , 

Quoi!  sans  qu’elle  entière  ;  ’ 

Ma  mère  en  sa  faveur .arma  1  O  ^  ^  Je  co) 


»  moi  liens  préumu  '*  “  «"  ^  ’ 

Bii. "Stê^ngs.  ! 

SristTym^ LU,  .eonHon, 

Et  qu’ils  ne  soient  unis  s  ü  ^"£e^tr6ino  ; 

Je  ne  choisirai  pom^d  ^  ^  0reste  iui-raême. 
Tout  me  sera  f  ^  ma  mort  me  vengera; 
£  r  mourrai  pL  seule  ,  et  quelqu’un  me  suivra. 


SCENE  III. 

ORESTE ,  HERMIONE,  CLÉONE. 


Madame  ,  c’en  est  £a°it ,  et  vous  ôtes  servie  i 

Pyrrhus  rend  à  l’autel  son  in  <  e^1 

;  HERMiosT®1 

Il  est  mort  ! 


~20  a  N  D  R  O  ai  A  Q  U  E. 

Ont  lavé  clansson^Ine^e?-8  *  î?,°.‘  ,in'itéa 
Je  vous  l'avais  promis  ?  et 

1“  ?»1.  gSé.“per!,i* 

l/sembiait  que  ma' vie^8^”8  cllailger  de  face  ; 
Que  tous  lJcWs  hrV e*Cltât1s«n  audace; 
gusseut  de  son  hymen  re^eve^a'sjde^tr116111'  f 

«  AndromaqÜe^  régnez  sÏÏ  PE  *  foi* 

A  ces  mots  auiT  P°Ur,le  r°î  deS  Tro>-enS.  •> 

Nos  Grecs  n>ont  rénnP  J*1*1®  attlraient  le  suffrage 

t’infidèiî .“e." ;u  x oTe  pr ua  cri  de  ras«  * 

Tout  sanglant  àleu»?*  *lueltll,e  temps  se  débattra, 

Kerf ssr dérobë^ 

J’onr  vl'P-'3  épouvanté  )>ai  traversé  la  presse 

Et  regagner  Kort  ^  l”IeT"  nia  princesse  , 

«os  amis  » 

verts  du  sang  que  Te  vous  ai  promis. 
Qu'ont-ils  fait!  HE  R  M  1  °  *  *■ 

O  R  E  S  T 


Parueunez  ù  leur  Impatience- > 


(I 


.  \VWV»  «  "  *•'  M-. 


ACTE  V,  SCENE  HI. 


22  ï. 


Ils  ont,  ie  le  vois  bien  ai^poi^U  les  premier  s  coups? 
Vous  vouliez  que  ma  main ,ï fuirait  pour  vous. 

Qu’il  sentit  en  mourant  qu  tl  expn.^  P.  d,eMniple, 

Mais  c’est  moi  dont!  ardeiU  ^  ■  jall8  ]e  temple  , 

Je  les  ai  pour  vous  seule  eut  au  flatter 

Vous  seule  avez  pousse  les  coups.-.. 

2  B  R  M  I  °  11 


Tais-toi,  perfide  , 


Et  n’impute  qu’à  toi  ton  iaclm  parrim^e 
Va  faire  chez  tes  Grecs  admirer 
ya-  ie  la  désavoue  ,  et  tu  nie  ta 
Barbare  ,  qu’as-tu  fait  '1  avec  fiue  ®  ^  % 

As-tu  tranché  le  cours  dW  s  J^râ,]ml 
Avez-vous  pu  ,  cruels  ,  1  nnni  . «  J i„î  t 
Sans  que  tout  votre  sang  se  sou  ev^p  parb;tre  7 
Mais  parle;  de  sou  soi  qui  ^  quel  titre  ï 
Pourquoi  l’assassiner  1  qu  a-t-U  tait  .Al 

Qui  te  l’a  dit  ? 

Oh  dieux  !  quoi  !  ne  m’avez-vous  pas 
Vous-même  ,  ici  ,  tantôt ,  ordonné  son  tvepa  . 

H.  E  B.  M  I  O  N  E‘  .  .  n 

Ah  ’  fallait-il  en  croire  une  amante  insensé 

ninn(l  ie  l’aurais  voulu  7  fallait  il  ) 

§Ctu  pas  dû  cent  fois  te  le  faire  redire? 
Toi-même  avant  le  coup  me  venu  “T 
Y  revenir  encore,  ou  plutôt  m  Engeance? 
Que  ne  me  laissais-tu  le  soin  ^  f  •  ta|résence  % 
Qui  t'amène  en  des  bous  ou  1  on  tuit  tai 


I 


A  s  D  P,  O  M  A  O  U  E, 


^  oila  de  ton  amour  le  détestable  fruit  • 
lu  m apportais  ,  cruel ,  le  malheur  qui  te  suit 
C  est  toi  dont  1  ambassade  ,  à  tous  les  deux  fatale  ' 
La  fait  pour  son  malheur  pencher  vers  ma  rivale 
Nous  le  v  errions  encor  nous  partager  ses  soins  • 

Ad?eu  Tn  re"'-'1”  v“  !•  W.î«i.  du  moins. 

-,  z?r  ’ 

i  taure  ,  qu  elle  ait  produit  un  monstre  comme  toi. 

SCENE  I  y. 

O  U  E  S  T  E. 

Q,“  taîr-  He™ion6  ?  m  *• 

ulp  Ie  S#"S  je ,  iens  do  répandre? 

de  viole  en  un  jour  les  droits  des  souverains 

meme  ,  s  d  ne  meurt ,  ne  me  verra  jamais 
Lont ,  épousé  la  rage  ;  et  quand  je  l’ai  seTvTe  ’ 

P  c  l  ai  red,ema.nde  et  «ang  et  sa  vie  7  » 

de  1  aime  .  et  je  suis  un  monstre  furieux  » 

jg-  Wra1P°UrrmaîS  s’éloigner  de  mes  yeux  ! 

Tcl  £  ‘n  fUhant  nielaisse  P0Ilr  salaire 

ks  “0lilS  odleil*l«e  j’ai  pris  pour  lui  plaireï. 


'  V*  »  «■ 


ORESTE,  PYLADE,  d'oeksx.. 

Il  faut  partir  ,  seigneur.  Sortons  de  ce  palais  , 

TôutGleepeuP°le  assemblé  nous  poursuit  à  main  mit*, 
lu*  ordres  l Andr.nr.qu.  W 

ns  i»  •"'“«»*  r;;  Œ.  .i  m.  , 

Veut  «“Ïr¥rS. encor!  el  soxF  premier  époux. 

Tient  encor  le  peuple  au  oui  J i  el K  «'Uo  , 

Yoilà  notre  clremin  ,  sortons^en  s. 

Non  non  ,  c’est  H.-ernüone ,  amis,  que  je  Veux  suivie, 

Kr’olor  arrêt  je  ne  pu.  P*“î  *”"12 
Partez  :  j’ai  fait  le  crime,  etie  rais  1  expier. 

g  parce  qn'elle  nrenr,  faut-il  que  ,et»  I 

^  O  ?k  E  S  T  E» 

Elle  meurt  ’.  dieux',  qn  entends-je  ! 

«  ^  L  A  D  E>  ,  ry 

Hé  quoi  !  toi» l’ignoriez  ? 

Eu  ser.ir.mt  daw  ces  lieux  nous  Pwww  , 


33  .> 


I 


*v{ 


Qui  courait  vers  le  temple  ,  inquiète  ,  égarée. 
O^iie  a  trouve  Pyrrhus  porté  sur  des  soldats 
Que  son  sang  excitait  à  venger  son  trépas, 
àans  doute  a  cet  objet  sa  rage  s’est  émue. 

uin  ) 


i  nous  l’avons  vue 


Mais  du  haiit  de  la  porte  eiilu  nuus  i avons  vue 
jJJh  poignard  à  la  main  sur  Pyrrhus  se  courber 
Dever  les  yeux  au  ciel  ,  se  frapper  ,  et  tomber.  ’ 

«  «RESTE. 

<jrace  aux  dieux  ,  mon  malheur  passe  mon  espé- 
rance  !  r 

Oui  ,  je. te  loue,  o  ciel  de  ta  persévérance  : 

Appliqué  sans  relâche  au  soin  de  me  punir  , 

Au  comble  des  douleurs  tu  m’as  fait  parvenir 
la  liame  a  pris  plaisir  à  former  ma  misère; 
d  étais  né  pour  servir  d’exemple  à  ta  colère 
.Pour  être  du  malheur  un  modèle  accompli  : 

Mé  bien  !  je  meurs  content ,  et  mon  sort  est  rempli. 
Ou  sont  ces  deux  amants  ?  Pour  couronner  ma  joie 
Plans  leur  sang,  dairs  le  mien ,  il  faut  que  je  me  noie; 
•  mourant  je  les  veux  regarder  : 

^Réunissons  trois  coeurs  qui  n’ont  pu  s’accorder. 

Mais  quelle  épaisse  nuit  tout-à-coup  m’environne? 
X>e  quel  côté  sortir  ?  D’où  vient  que  je  frissonne  ? 
Quelle  horreur  me  saisit?  Grâce  au  ciel ,  j’entrevoi 
Dreux!  quels  ruisseaux  de  sang  coulent  autour  de  moi! 

P  X  I.  A  D  JS. 

Ah  seigneur  ! 

O  H  E  S  T  E. 

__  .  .  Qu°i  !  Pyrrhus  ,  je  te  rencontre  encore  5 

J.  rouverai-j  e  par-tout  un  rival  que  j’abhorre  ? 

3Percé  de.  tant  de  coups  ,  comment  t’es-tu  sauvé  ? 

JTiens,  tiens,  voilà  le  coup  que  je  t’ai  réservé. 

Mais  que  vois-je  1  A  mes  yeux  Hermione  l’embrasse! 
fiïbe  rient  1  arracher  au  c  mp  qui  le  menace  ! 


.  Vt  »  V*  »**Jî 


AC  T  B  V,  S  C  B  N  B  Y. 


22J 

Dieux!  quels  eprê.  <»i! 

8?££ W:J«^ïïs^!ssr,' 

Pour  qui  soqt  eu.  '«P"  ’  '  ,;  luit  t 

A  qui  ^“Æ'Sr&. 

Tenez-vous  m  en  n  t  s'abandonne. 

Tenez  ,  à  ves vou°  laissez  faire  Hertnione  = 

w^=~-n 

Il  perd  le  «*«*£*i  ^^.CTU. 
S’il  reprenait  ici  sa  rage  avec  ses  sen 


ïlK 


DU  T  0  M  fi  P  B  S  MX**. 
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